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autresPersonnages connus sous les règnes de Louis XV 
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JLe comte d'Anterroche, sur lequel madame 
de Genlis , dans les charmants Souvenirs de 
Fèlicie, a cité quelques anecdotes plaisantes, 
avait été dans sa jeunesse héros et victime de 
cette exagération de bravoure et de politesse 
française qui tenait encore aux moeurs de l'an* 
cienne cour. 

Commandant d'une compagnie degrenadiers 
au régiment des Gardes - Françaises >. il fut 
chargé , à la bataille de Fontenoi , de s'emparer 
avec sa troupe d'une esplanade qui paraissait 
être un poste important. Il gravit aveè impé- 
tuosité un rideau couvert de bois, et arrive à 
la plaine au moment où les Anglais sj présen- 
taient de l'autre côté en ordfe de bataille. Le 
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comte d'Ànterroche levant son chapeau , leur 
crie aussitôt : « Messieurs > tirez les premiers : 
« nous sommes Français , nous faisons les hon- 
« neurs. » Les Anglais tirent, et il reçut sept 
balles dans, le cbVps. Heureusement atreube dé 
ses blessures ne fut mortelle; et, ce qu'il y eut 
d'extraordinaire, c'est qu'après sa guérison, sa 
constitution, faible et valétudinaire jusqu'a- 
lors, changea totalement, et qu'il a vécu jus- 
qu'à Page de près de quatre-vingts ans sans ja- 
mais avoir été malade. 

C'est à tort qu'on a attribué à. d'autres per- 
sonnes sa sublime repartie à un officier qui, 
détaillant les fortifications de Maastricht, di- 
sait : « Cette ville est imprenable. ■ — Monsieur, 
« répondit le comte d'Anterroche, ce mot-là 
* n'est pas français. » 

N'ayant reçu d'autre éducation que celle des! 
camps et de la cour, il était d'une simplicité et 
d'jine ignorance profonde sur tout ce qui ne 
tenait pas directement à la valeur et à l'urba- 
nité française. 

Devenu capitaine aux Gardes, il était le 
père, l'ami et le soutien de ses soldats, qui, 
très-mal disciplinés à cette époque, se livraient 
à des excès que la faiblesse de la police , alors 
mal organisée, ne pouvait réprimer» 
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L'un d'eux, attaché à sa compagnie, avait 
imaginé, pourgagnér quelque argent, de com- 
mettre journellement le sacrilège le plus af- 
freux. Il prenait tons les matins un habit ecclé- 
siastique, et allait dire la messe en différente» 
églises éloignées l'une de l'autre* Il était diffi- 
cile qu'un tel crime ne fût pad bientôt décou- 
vert, Le faux prêtre fbt arrêté et mis au cachot. 
Le bon M. d'Ânteiroche , apprenant la déten- 
tion dé son soldat, et ce dont il était accusé, 
Ta aussitôt le voir dans la prison , bien résolu 
à luji faire une éévère réprimande. Mais ne con- 
naissant pas de crimes plus graves que les 
fautes militaires: «Malheureux, lui dit-il, ne 
« savais- tu pas qu'il t'était défendu de quitter 
« ton uniforme ? — - Mon capitaine , j'ai toujours 
« eu sous ma soutane ma veste unifoime. » — 
Ah ! cela est différent , répliqua le bon capi- 
taine, qui, muni d'un argument aussi solide, 
et regardant dès-loi^ lé cas très-graciable , alla 
de bonne foi solliciter la liberté du soldat, et 
resta très-étonné des rires qu'excitait le motif 
dont il appuyait sa demande. 



Je ne peux me refuser au plaisir de raconter 
ici une anecdote, peut-être bien connue, pui*- 
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qu'elle a eu le public pour témoin , et qu'elle 

se trouve, m'a-t-on dit^ insérée dans plusieurs» 
recueils, mais qui m'a frappé par son origina- 
lité et par le noble sang- froid de celui qui en 
est le sujet Je jrçeux parler du marquis de 
Tenteniac , qui servait aussi dans le régiment 
des Gardes - Françaises, et qui méritait d'êtrç 
mis en parallèle avec le comte d' Anterroche , 
pour la bravoure et la politesse française. 

Descendant; de ces héros bretons du même 
iom, si connus dans l'histoire, à la valeur 
chevaleresque dont il avait hérité de ses an- 
cêtre?, il joignait une superbe figure et la taille 
la plus avantageuse. Se trouvant à la Comédie 

Française , dans le temps où il était du boa 
ton parmi les jeunes gens les plus élégants de 
remplir les coulisses, et de s'avancer tellement 
sur la scène qu'ils gênaient le jeu des acteurs, 
M. de Tenteniac se faisait remarquer plus par- 
ticulièrement en avant de tout le inonde. Le 
parterre , à qui cela déplut , se mit à prier dans 
unentr'açte: ce Annoncez, annoncez, l'homme 
« à l'habit gris de fer, annonce^! » M. de 
Tenteniac, après avoir regardé de côté et 
d'autre, ne pouvant plus douter qu'il ne fût le 
sujet du tumulte, devenu général, s'avance 
d'un pas grave au bord du théâtre, fait une 
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profonde révérence, qui, à l'instant, produisit 

le plus grand silence, et dit d'un ton élevé : 
« Messieurs , j'aurai l'honneur de vous donner 
« demain l'insolence du parterre corrigée , 
« pièce en autant d'actes qu'il vous plaira* 
« L'auteur demeure rue , etc. » ; et il se retira 
respectueusement 9 accompagné des applau- 
dissements unanimes, à la place où il était 
auparavant. Il en fut quitte pOur attendre fort 
patiemment le lendemain ceux, qu'il avait pro- 
voqués si hautement : aucun ne se présenta. 






A la première représentation de Sémiramis,' 
le théâtre se trouva tellement obstrué par la 
foule, qu'à peine les acteurs avaient-ils une 
Fort petite place sur l'avant-scène. Au moment 
de l'ouverture Éh tombeau de Ninus, placé 
sur le côté du théâtre, la sentinelle se mit à 
crier très-haut: « Messieurs, place à FombreJ, 
« s'il vous plaît, place à l'ombre. » Cette naï- 
veté excita des éclats de rire dans toute la salle, 
et peu s'en fallut qu'elle n'occasionât la chute 
de la pièce. ' ' 



A la seconde représentation de Guillaume 
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Tell, la salle se trouvant presque vide : Voilà r 
dit mademoiselle A moult, une pièce qui fait 
mentir le proverbe : Paint d'argent, point de 
Suisses. 



Lorsque Voltaire vint en 1778 à Paris, ua 
eoncours immense se porta à l'hôtel du mar- 
quis dçVillette, où était logé lé vieux malade. 
C'était un honneur insigne d'être admis en sa 
présence. Lemierre et de Belloy , en qualité 
d'auteurs tragiques, se crurent dans l'obligation 
de rendre leur visite à l'auteur de Zaïre. Ils 
furent très-bien reçus : « Messieurs, leur dit 
« Voltaire, ce qui me console de quitter la 
« vie, c'est que je laisse après moi, MM. Le- 
«< mierre et de Belloy.» Lemierre racontait sou- 
vent cette anecdote , et il ne^anquait jamais 
d'ajouter : Ce pauvre de Belloy ne se doutait 
pas que Foliaire se moquait de lui ! 



Le comte de Flamarens , après avoir rempli 
avec honneur sa carrière militaire , s'était retiré 
dans sa province, où une honnête aisance lui 
permettait de soutenir avec économie la di- 
gnité de son nom. Un procès, qu'il avait déjà 
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gagné dans plusieurs tribunaux, porté au 
Conseil par sa partie adverse, le força de faire 
le voyagé dé Pkris. Il marchait à petites jour- 
nées avec ses èhevaux. Passant par la forêt de 
Fontainebleau, il vit beaucoup de gens à 
bhévaï, qui, tous prenantune route de traverse, 
paraissaient afdir la même destination. La cu- 
riosité lé porta à les suivre, sauf à s'écarter un 
peur dé sbti chémid. Après avoir marché quel- 
que têfhps, il arriva dans un grand rond ap-- 
pelé le Foït de la Biche, où il se trouva plu- 
Sieurs hommes assez mal vêtus, qui, ayant mis 
pied à terre, avaient attaché leurs chevaux à 
dés branchés d'arbres. Sa première idée fut 
dé se 'croire au milieu d'une bande de voleurs, 
et la fûité lui paraissant impossible, parce 
qu'il voyait beaucoup dé inondé arriver en- 
core par la seule allée qui pût lui .servi? de 
retraité, il imagina que le meilleur moyen 
de se tirer dt affaire serait d'agir comme les 
autres, et dé paraître ainsi être de leur so- 
ciété. Il ifiit donc aussi pied à terre et atta- 
cha son cheval à un arbre. Mais son inquié- 
tude augmenta bientôt, quand il vit tous tes 
yeux se fixer sur lui, des groupes se former 
successivement, se rejoindre ensuite, des chu- 
chotements s'établir, sans qu'on parût le per- 
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dre de vue. Enfin up homme se détache, vient 
directement à lui > et lui demande avec emhfiiv 
ras quel motif l'amène en ce lieu. Le comte, 
persistant dans sa même idée, lui répond avect 
assez de fermeté : « Probablement , monsieur , 
« le même qui vous j a conduit. » Le député 
se retire , rentre dans le cercle, et les chucho- 
tements recommencent avec plus d'activité. 
On revient à M. de Flamarens ; on lui offre 

deux cents louis s'il veut se retirer. Très-étonné 

* 

d'une proposition aussi imprévue , il com- 
mence à trouver son aventure plaisante, sans 
y rien comprendre, et répond à tout hasard 
que ce n'est pas assez. On retourne, on revient, 
on insiste, on lui propose enfin cinq cents 
louis qu'on compte devant lui. Il ne conçoit 
rien à tout cela, mais il accepte, prend ïov 
qu'on lui offre, remonte à cheval et s*en va, 
recevant de ces messieurs toutes les civilités 
possibles, et fort surpris de leur causer autant 
de joie par son départ qu'il en avait lui-même 
de les quitter. Arrivé à Melun , il prend des 
informations sur le rassemblement qu'il a 
trouvé; et,- par les détails qu'on lui donne, il 
apprend que le hasard l'a conduit au Fort de 
la Biche au moment où l'on allait faire l'adju- 
dication d'une partie considérable dç la ibrêtk 
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De là il ne lui fut pas difficile de conclure <jtifc 
tous les gens qu'il avait vus étaient des miseurs 
associés qui , l'ayant pris pour un enchéris- 
seur inquiétant, avaient été bien aises de se 
défaire de lui à prix d'argent, et à meilleur 
marché qu'ils ne comptaient. 

Obligé d'aller à Versailles pour la pour- 
suite de son procès -, il se promenait fort tran* 
quillèment dans la galerie, lorsqu'on homme 
mis très-honnêtement, après l'avoir considéré 
un instant, se jette avec autant d'empresse- 
ment que de respect sur sa main , en s' écriant : 
« Quoi, inonsieur le comte, j'ai le bonheur 
« de vous revoir ! Permettez-moi de vous de- 
« mander par quel hasard vous êtes ici ? » Cet 
homme était le fameux Barjac, ancien valet 
de chambre du comte , et alors attaché en la 
même qualité au cardinal de Fleùry -, dont il 
possédait, et à juste titre, par sa scrupuleuse 
probité, toute la confiance. Le comte de Fia- 
marens le reconnaissant aussitôt : « Eh ! c'est 
a toi, mon cher Barjac! je suis bien aise de te 
«retrouver. Je conçois que , connaissant mes 
« habitudes, et la médiocrité de ma fortune, 
« tu sois étonné de me voir ici : c'est un mau- 
« dit procès au Conseil qui m'a forcé d j venir. 
<c — Ah 1 M. le comte, que je suis heureux, 
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* puisque je peux avoir l'avantage de vou$ y 
«être utile. — Toi! ,eh! comment doue? — 
« Je suis le premier valet de chambre de son 
fc Eminencemonseigneurle cardinal deFleurjj 
«il m'jbonore 4e ses bçntés, j> peux mêmç 

« dire de toute sa confiance. Je yous demande * 
ml ia^ permission de vous présenter moi-même 
j« à ce respectable ministre, et j'ose voys assu- 
me *er qpe vons serez mieux accueilli que si 

* vous lui étiez présenté par les pjlçs grands 
<c seigneurs. » 

Une telle proposition ne pouvait manquer 
detre acceptée avec ^connaissance ; at, c*n 
effet, Je cardinal, prévenu par JJarçac, dont 
il faisait le plus grand cas, traita le comte avec 
toute 1'afiabilké et l'iotérêt imaginables. Bien- 
tôt celui -ci, mérita »par lui-nftême Ips bontés 
qu'il n'avait dues q|i premier ordre q^ia sep 
ancien domestique. Upe figure prévenante, 
une gaîté franche et soutenue, n ne candeur 
dont on trouvaitpeu.de modèles à la cqpr , l|ii 
concilièrent îl^èstime et l'attachement du pre- 
mier ministre , dont il.de viat* tppur aiflsi ,dîre , 
le commensal ; et Ton .se doute bien qu^vçc 
un bon vlroit et un pareil .protecteur , il eqt 
bientôt gagné son procès au Conseil. ■ 

Bien ne le retenant davantage k Versailles, 
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il se préparait à retourner dans ses terres; et, 

le cardinal ne cacha pas à Barjac le chagrin 

qu'il avait de ce départ projeté sous peu de 

jours. « Monseigneur, lui dit Barjac, il ne 

«c tiendrait qu'à vous de retenir à la cour M. de 

« Flamarens, et d'y attirer sa famille, en lui 

« procurant les moyens d'y vivre avec dignité» 

« — Barjac, répondit le ministre, souviens-tci 

« que si je suis le dépositaire et le dispensateur 

« des deniers publics , mon devoir est de les 

« employer uniquement à l'utilité de l'état, et 

«« que je* ne dois me permettre su? cela aucun 

*c sacrifice pour mes attachements particuliers. 

«c-*- Aussi, Monseigneur, suis-je incapable 

« de vous proposer quelque chose qui puisse 

« blesser votre délicatesse ou votre conscience. 

« Mais le, récit de ce qui est déjà arrivé à M. de 

« Flamarens me permettra de suggérer à votr^ 

« E min en ce une idée qui peut lui être avanta- 

« geuse, sans compromettre les intérêts du 

« Roi. » 

Alors il lui fit très-plaisamment le narré de 
l'aventure dans la forêt de Fontainebleau; ce 
qui amusa beaucoup le cardinal. Barjac, 
voyant la vieille Eminence en gaîté, se hâta 
d'ajouter : « Monseigneur , on procède de* 
« main, dans une des salles du Louvre, à lad- 



"* judication des fermes générales de Sa M&* 

* jesté : permettez seulement que le comte dé 
« Flamarens j arrive dans un de vos carrosses^ 

* accompagné de votre livrée, et que, sans se 
« mettre en aucune manière en avant, il pro 
« fite des hasards qui pourront lui être offerts.» 
Le cardinal trouva ridée plaisante, et j con* 
sentit volontiers* 

Le comte de. Flamarens fut prévenu par 
Barjac, qui l'accompagna dans la voiture du 
cardinal. Les enchérisseurs, qui étaient asso- 
ciés de même que ceux de la forêt Me Fon- 
tainebleau > étaient déjà rassemblés quand ils 
arrivèrent. En entendant une voiture entrer 
dans les cours intérieures du Louvre , où celles 
des princes du sang, des cardinaux et des 
ministres avaient seules le droit de pénétrer, 
£n mit avec empressement la tête à la fenêtre, 
et Ton fut fort étonné de voir la livrée du car- 
dinal, et un inconnu descendre de voiture 
avec Barjac, qui, s'apercevaut de l'attention 
avec laquelle on examinait tous ses mouve- 
ments, affecta de causer avec l'air du plus 
grand intérêt, et remonta ensuite dans la voi- 
ture, comme pour attendre un dénouaient 
auquel il prenait une grande part. Les mi- 
seurs consternés ne doutèrent pas , au premier 
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mottient, que celui dont ili iïvetiï le* jteà se 
diriger de ieu* côté De fût un préte-ûOru dil 
curdiual» <|ui sans doute voulait avoii 1 ltii- 
méoie J'adjudicelitâ des fermes, et éôht'te 
lequel ils fie pou t aient lutter. 

Cependant quelque* tàttis jrtt« tranquilles 
représentèrent que peut*ôttd cet inconnu ti<é<- 
tait qu'un homme protégé pât leiritaistte, dit 
même parBarjac, et dont On voulait faire 1* 
fottuàe, ea Je mettant a la tête de quelque 1 
société rivale de la feor j que, dans ce das-Ià/ 
il serai* possible de ta d&i&tétessfeif pat ddé 
offres avantageuse*, et cet aperçu , qtri câlrfiit 
les esprits j ayant été adopté utiunliûétfièrii} 
on se bâta de convertit du Ufbi aumief bèf 
pouvait porter les offres. Lé comte de Flà- 
marens entra dans le motnent où ce plan ve- 
nait d'être conclu , et s'ë&it rtiddesiémertt dans 

un coin de là salle* mais il M bientôt entouré 

■ • • • . 

de plusieurs de ces messieurs, qui', Sous dif-f 
férents prétextes t cherchaient à tftttât' quèt* 
était le motif de 5à présence. Il répondit à 
toutes les questions d'un air Si jalérkux et 
préoccupé, qui ne laissa plds.dç doute sut* 
les intentions qu'on lui sopiptfsaik ^ Aloaœ: ow 
crut que c'était le cas d'agio franchement p»t> 
,lfes grands moyens. L'un dés associés, sur le 
I. a 
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signe approbatif des autres, le tire en partie a* 
lier, et, après quelque préambule sur le peu 
de profits qu'on pouvait espérer des fermes , 
ne lui cacha pas que, s'il était ici, comme 
on pouvait le présumer d'après la manière 
dont il y était arrivé, l'orgaue d'une autorité 
supérieure, oa la respectait trop pour vou- 
loir la combattre ;. mais que si, sous une aussi 
grande protection, il ne paraissait que pour 
son intérêt personnel, il était chargé de lui 
offrir cent mille écus pour se retirer. Le comte 
ne balança pas à avouer que c'était unique- 
ment son intérêt personnel qui lavait amené 
en ce lieu. Le marché fut bientôt conclu, et 
il se retira emportant une somme qui le mit 
en état d'acheter une grande charge à la cour, 
et dj établir sa famille, qui s'est constam- 
ment distinguée par ses services militaires , et 
par la dignité avec laquelle plusieurs de ses 
membres ont rempli les premières fonctions 
de l'Église. 



«1 



Ce même Barjac, si attaché à ses maîtres , 
disposant , par la faveur du cardinal, des pre- 
miers places de TE ta t, et voyant, pour ainsi 
dire,. à ses pieds, les plus grands seigneurs du 



• 
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royâtirtté* avait conservé sa première sicïljiH- 
fcité , et n'avait jamais oublié sa médiocre ori- 
gine. 

Passant un jour par une ville dé province* 
un ancieii militaire? défeoré de la croix de 
Saint-Louis , et portant le même nom $ se crut 
ou feignit de se croire son parent, et se pré- 
senta à lui en réclamant l'henneùr de et titre* 
ce Monsieur* lui dit Barjac * étes-vous gentil**' 
« homme ? — Oui, monsieur* et méûie d'une 
« ancienne maison. — Eb ce cas, je n'ai .pas 
« l'honneur d'être votfre parent ; car je suis ro-r 
« turiei* autdnt qu'on peut l'être: mais le désir 
« quB vous voulez bien me témoigner d'être 
«< de ma famille, quoiqu'il ne m'appartienne 
« en aucune manière (fy prétendre, me donne 
« celui de vous être utile autant qu'il sera' ea 
a mon pouvoir j et si j'en trouve Foecasioo , jfc 
* la saisirai avec plaisir. » Peu de temps après 
il vaqua un petit commandement qui lui parai 
parfaitement à la convenance de cet officier ; 
étant près du lieu qu'il habitait > Barjac le lui 
procura , liiais en le priant de nouveau de ne 
pas se mésallier en réclamant sa prétendue pa- 
renté avec lui. 
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M. deLaverdy, nommé contrôleur-général 
par la proteclioo de la marquise de Pompa- 
dour, de vaut être présenté au roi en cette qua- 
lité , et fie pensant pas que sa majesté dût lui 
parler de tout autre objet que de celui des fi- 
nances, avait préparé toutes ses réponses de 
manière à né pouvoir être embarrassé , et se 
croyait aussi ferme qu'on écolier qui va sou* 
tenir thèse. Au moment où on le nomme, la 
roi, qui ne voulait lui dire quelques mots que* 
potjr lui donner un signe d'attention , se tourne 
de Sdn côté ; et, après l'avoir considéré fixe- 
ment, selon soi» usagfe, Ici demande si tes boi-* 
séries du salon au Contrôle-Général sont do* 
fées. C'était de toutes les questions possibles 
eelte k laquelle M. de Laverdj s'attendait le 
moins. Il fut déconcerté et répondit en balbu~ 
tifnt: «l Sire , je ne le sais pas, je n'y ai pas 
« pris gardé »j et le roi parla à une autre per- 
sonne. 

La marquise, furieuse de ce qu'elle appelait 
l'ineptie de son- protégé:, le gronda très*sérieu~> 
sèment de son ridicule embarras, de la sottise 
qu'il avait* eue de croire que le roi allait lui 
parler publiquement de finances, .et de la ré- 
ponse niaise qu'il avait faite, et qui heureuse* 
ment n'avait pas été entendue. « Sachez, mon* 
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« sieur, lui dit-elle, que le roi examine les af- 
« faires dans son cabinet avec ses ministries , 
« qu'il les fait discuter en 6a présence dans son 
« conseil, et qu'en publie il ne {varie auXper- 
« sonnes qui ne sont pafc dans sa familiarité, que 
« pour leur donner une marque de préférence. 
« Dans ee cas-là, il vaut mieux répondre net- 
ce tement, et même par une balourdise , que 
m balbutier. Que n'^vca-votis feit comme Tara- 
« bassadeur de Venise? Le roi s'arrête tout* à 
m coup auprès de lui, etloi<ht: Monsieur iau*- 
« baas&dour,de comhien de membres est comn 
« posé le conseil des cent dans votre répnMjf 
« que? Sire, de dis, répondl'ambassadeiirsaéfr 
« hésiter.; et le roi , conte* t «l'avoir fait unc.de* 
« mande è laquelle il n avait pas méme^^eu^ 
m se retire saus avoir pris garde à la réponse; m 

Jb ne sais si c«st ce même ML de LavenfyV 
ou M. de SiHuMWt » quç l'ancienne ddohesse 
d'Orléans, néeCônti , si connue par son esprit 
satirique >, enveja complimenter le lendemain 
du jour ofeil fut nommé contrôleur - général* 
Mais comme oii changeait très-souvent de ma- 
râtres, surtout en cette partie : « Monsieur, 
« dit- elle au gentilhomme qu'elle chargeait 
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et de son message, informez- vous cependant au 
« Suisse de l'hôtel su Test encore. » 

.Le Suisse du Gontrôle-Général.doot le poste 
ét^it permanent, à là différence de celui de ses 
maîtres, avait vu sept ministres sç succéder 
dans l'hôtel, eu moins 4e qeuf ans, 



# 
Madame de Pompadour étant depuis peu 
maîtresse de Louis.XV, et croyant sa conduite 
a cet égard extrêmement secrète, entra dans 
un magasin de dentelles, et s y accommoda de 
plusieurs objets de haut prix ; maris au moment 
de payer, elle s aperçut qu'elle avait oublié 
sa bourse , témoigna son embarras , et dit 
xju'id^e enverrait payer et prendre ce qu'elle 
avait acheté. « Ah ! jpiad^roe, répondit la mar- 
fr chande, vous pouvez bien emporter tout ce 
v qu'il vous plaira; tout est à votre service, et 
# je ne sais pas inquiète do paiement— Mais r 
«ma bonne; ne craignçz-vdtts pas que votre 
« crédit ne spithiettiiasardé? Voos ne me coa- 
ti naissez pas.wOblp^donne^môi, Madame, 
. « répliqua naïvement la mabehindé; tout le 
r. monde vous confiait bien : c'est madame qui 
« a acheté la charge de madame de Ghâtèau- 
. «roux >i. . _ . 
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Quand madame de Fcrnip^dour mourut, on 
lui fit cette épitaphe : 

Ci-gît Poisson de Pompa4qur> 
Qui charma ta ville et la cour j. 
Femme. infidèle et maîtresse accompli* 
L'Hymen et l'Amour n'ont pas tort» 
Le premier de pleurer sa vie, 
Le second de pleurer sa mort.' 



Je creis pouvoir placer ici une satire assez 
violente contre ce qui composait la cour de 
Louis XV en 1760, et qui, connue sous le nom 
de Noël de la Cour, fut très-répapdue à cette 
époque, mais qui, n'ayant été livrée que ma- 
nuscrite , ou insérée dans àes recueils qui se 
débitaient sous le plus grand secret, est à pré- 
sent ignorée de beaucoup de personnes, * 

Sur l'air : Tous les Bourgeois dé Châtre. 

Dx Jésus la naissance ' 

Fit grand bruit à la cour ; 

Louis , en diligence , ' 

Fut trouver Pompadour : v 

Allons voir cet enfant, lui dit-il , ma mignonne. 
— Eh non , dit la marquise au roi , 
Qu'on l'apporte tantôt chez moi ; 

Je ne vais voir personne. 
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Gagna de tout côté ; 

Le fils de la pucelle 

De tous fut visite'. 
D arriver le premier Tiii chacun se dépêche ; 
Le roi, la reiâéet letfrs enfants ; ., 
S'en vont tous chargés de présents, 

L'adorer dans la crèche, 

, ■; • • • •■■ > 

Les chanceliers de France >' 

Car il s'en trouvait deux , 

Pour droit feprftsrénre 

Prirent dispute entr'eux. 
. C'est à moi > ty IVf aupeou , qu^t la çbaj?K$Uejrit : 

Qui pourrait me la disputer ? 
* '•» 'On sait que f ai, pour Tacheter , 

..Y^^^3^WCW»pagni^(i>. . • ? . • 

\ . ■ 

\ Doué d*nn esprit rare*, 

-î. .» . I|ai& wordaat comme un thie» K k 
„ . : Près deA gens $.synarre , : * 

On aperçut d*4yen. 
Pourquoi donc , Messeigneurs , dit-il, entrer, en lice? 
Grâce au canseî| sage et prudent , 
Entre vous deux tout incident 
Est s^uv^ na,r \m vi«rç (^ , 

Rempli de son mérite, ^ 
Portant le nez an yent. 
Choi seul parut ensuite ; 
Et, d'initon turbujen.tj . 



t • >" 
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(|.) M. de Maupeou arait «&* premier président du parler 
ment de Paris, 

(a) Qn avait établi un vi<*4*htHi4ttltav - '* 



( *5 ) 

Bit : Sans aucun égard., changeons cotte cabane , 
Je veux culbuter tout ceci ; 
Je réforme le boeuf aussi , 
Et je conserve l'ine. 

D'une simple manière 
Joseph dit à Prasliu ; 
Défendes ma chaumière 
< Contre votre cousin* 

Au moins de son projet que l'effet se retarde ; 
Songes q^c je suis étranger , 
Et que , devant les protéger , 
lia chose tous regarde. 

* 

Praslin dit : Toute aftàire 
Est de V hébreu pour mpi ; 
Ils m'ont au ministère 
Mis sans savoir pourquoi : 
Aussi je ne fais rien que porter las paroles: 
' Le duc e.t s^ s<jeur règlent tout.; 

Mais d'elle vous viendrez à bout 
^ Avec quelques pistoles. 

Ne se sentant pas d'aise , 

Bertin dit, en entnml : 

Qu'on m'apporte une- ebtotfé , 

Je bercerai l'enfant. 
Je suis ministre en pied , mais je n'ai rien à faire ; 
Et , pour occuper mon fcH&jr, 
Mon Seigneur , je vien# vqus o&ir 

Mon petit ministère. 

N'ayant de confiance 
Qu'au poupon nouveauté-, 
Pe JLiaverdy s'avance 
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jyvm àîr tout constaté , 
Disant : Puisqu'en ce jour vous êtes notre oracle „ 
Jësus , je me livre à vos soins ; 
Pour subvenir à nos besoins a 

Il nous faut un miracle. 

.' ' — ■ 

Courtisan sans bassesse % 

Citoyen vertueux, 

D'Estree fend la presse ', 

Et dit au roi des cieux : 
Veillez sur ma patrie , elle m'est toujours efcère; 
Au Conseil , sans ménager rien , 
Tous mes avis tendent au bien ,- 

Mais on ne les suit guère. 

Nivernois prît la place % 

Apportant deux bouquets 
, De lauriers du Parnasse , 

D olivier de la paix : 
Puis , d'un air gracieux , à Marie il les donne. 
L'enfant dit : Jfe reçois ce don ; 
Mais Vest pour orner vôtre front 

Dune double couronne. 

En coudoyant la foule, 

Le marquis de Puisteu 

A grand'peihe se coule 

Auprès du fils de Dieu* 

Pour regarder l'enfant, ayant mis ses lunettes : 

Enfin, dit-il, voilà le cas; 

Pourtant la nouvelle n'est pas 

Mise dans les gazettes. 

Richelieu, plein de grâce > 
Apportait au poupon 
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Des vers dignes d'Horace 

Et du miel de Manon. 
Enchanté die le voir, à l'entendre on s'apprête ; 
Mai* voyant Marie , à l'instant 
Il laisse là son compliment , 

Pour lui conter fleurette. 

Lageac t pour toute antienne , 
. Dit , d'un air impudent : 

H faut à la prussienne 

Élever cet enfant , 
Et qu'il ait comme moi le cœur impitoyable. 
Joseph dit , se bouchant le nés : 
Mon beau seigneur, quand vous parles , 

Vous infectez l'érable. 

Ecumant de colère , 
liugeac vit, en sortant, 
L'amour du militaire . 
Monteynard et Créant ; 
Avec eux Talaru se tenait à l'entrée. 
Approchez-vous , leur dit Jésus ; 
Tous serez toujours bien reçus , 
^Ici comme à l'armée. 

Un certain Surla ville, 

Espèce de commis, . 

Se trouvant à la file f 

P'un air bas et soumis , 
Dit : Jésus , vous voilà dans un triste équipage ; 
Mats je suis né 1 plus indigent ; 
J'ai fait fortune sans talent : 

Ainsi , prenez courage. 

Un homme d'importance, 
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Cétait monsieur Dubois (i), 
Bouffi d'impertinence , 
Dit , en haussant la Toix : . 
De ma visite ici, Seigneur, tenezHMÎ otnftptek 
Car à ma porte plus d'un grand 
Tient se morfondre en aVattendaut , 
Sans en rougir de honte. 

Du fond de la masure % 

On vit dans le lointain 

Une courte figure : 

Cétait Saint-Florentin (»). 
Il me fait , dit Joseph , une peur effroyable ; 
Dans ses mains Je vois un paquet : 
C'est quelque lettre de cachet 

Pour sortir de l'étable. 

A son abord sinistre 
On ne se trompait pas : 
Je viens, dit le ministre, 
Pour un très-4âeheux cas ; 
La cour vous a donné l'Egypte pour retraite*. ' 
Au roi cet exil a déplu ; 
Mais la marquise Ta voulu s 
Sa volonté soit faite. * 



Ces paroles : Tous les bourgeois de Châtre > 



V 

(1) Chef des bureaux de la guerre. 

(2). Depuis duc de la Vrillière , chargé plus spécialement 
de l'expédition des lettres de cachet f 
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sous lesquelles on a coutume de désigner cet 
air d'un ancien Noël f ont une origine assez ski* 
&ulière et peu connue. 

Philippe V allant en 1 707 prendre possession 
de son royaume, et passant par MontrLheri, le 
curé du lien se présenta à lui à La tête de sefcpa- 
roissiens, et lui dit: «Sire, les longues ka- 
n rangues sont incommodes, et les harangueurs 
* ennuyeux; ainsi, je me contenterai de vont 
« chanter : 

feTdus les bourgeois de Châtre et ceux de Bffont-Lheri 
« Mènent Sort grand* joie efe von» vofamt ici. 
« PeXit-ÛU de Louis , que Dieu tous accaapafn*;. 
« Et qu'un prince si bon, 

« Don don , 
«Cent ansetpa* deisV, 

«Là la, 
« Règne dedans l'Espagne. » 

Le monarque , enchanté da aèle chanson^ 
nieido pasteur., lui dit: Bis ? celui-ci obéit, et 
répéta son cenjkkit afccle encore pias de gailé. 
Le vol lui fit donner en s* présence dix louis j 
le curé le» ayant reçus, dit au prince : JBte , 
sicej, et le roi/ trouvant le mot 'plaisant , er- 
dnniKfc ^u!cwl douhlâd la somme. 



Lqujb £YI| à soft asrénemeqtau trône > unir 
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tjueraent occupé de satisfaire le vœii de së& Su- 
jets, appela auprès de lui AL Turbot, qui jouis- 
sait à juste titre de l'estime publique, et se l'é- 
tait conciliée par la sagesse de son administra- 
tion dans l'intendance de Limoges^ Placé à la 
tête des finances, ce ministre se montra digne 
de la confiance de son maître! , par son incor-» 
ruptible probité, par de grandes vues sur l'in- 
térêt général du peuple * et par une fermeté 
inébranlable dans l'exécution. Mais malheu- 
reusement ses vastes idées se trouvaient lié^ 
à un sjstèine spécieux en théorie * avantageux 
même en quelques parties dans la pratique, Si 
Ton eût su en ménager avec art le développe- 
ment, et dont l'explosion trop subite pouvait 
occasioner les commotions les plus dange- 
reuses pour la tranquillité de l'Etat. 

Les Economistes ( c'était ainsi qu'on appe- 
lait lès partisans de ce système * auquel se raj-* 
lièrent les modernes phiïosfcfphesy sans autre 
but que celui de la destruction ) , les Econo- 
mistes étaient des sectaires ardents qui, par 
l'exagération de leurs projets, avaient su capti- 
ver l'esprit enthousiaste du ministre, trop coek- 
fiant. ' 

Bientôt les presses furent surchargées de 
plans d'améliorattotis qui Râpant les principes 



( 5x } 

les plus respectés en religion , efc morale et en 
politique, tendaient à bouleverser l'Etat, sous 
prétexte d j ramener l'âge d'or. Aux innova- 
tions qui en furent la spite , et dont on pré* 
voyait les funestes conséquences , les Français 
opposèrent cette arme du ridicule qu'ils savent 
si bien manier; et, dans la multitude de chan- 
sons faites à cette époque , on doit remarquer 
surtout celle du chevalier de Lisle, capitaine 
de Dragons , qui , connue plus de seize ans 
avant les malheurs de la France, imprimée alors 
dans quelques recueils , a non seulement le mé- 
rite de la satire la plus amère contre les plans 
de M. Turgot, mais encore celui d être la pré- 
diction la plus authentique , comme la plus 
détaillée , de tout ce que nous avons éprouvé 
dans le commencement delà révolution. I/in- 
térêtqu'on a à la comparer avec les évériemens 
postérieurs sera, en faveur de ceux qui ne 
l'auront pas connue, un motif de la transcrire 
ici. 

CHANSON 

Sur l'air : La ponne atwttkre, 6 gui! 

Vivent tous nos boas esprits • 

Encyclopédistes, 
Du bonheur françai» éprit , 

Grands économistes ! 



Par leurs Soins, ait ternes d'Adafei 
Nous reviendrons : c est leur plan. 
Momtis les assiste , 6 gué ï 
- / Moraliste* assisté ! 

On verra tous* les états 
Elntr'êttz se confondre, 

Les pauvres sur kurs grabats 
Ne plus se morfondre ; 

Des biens on fera des lots. 

Qui rendront lés gém égaux* 

Le bel œuf à pondre ,. ô gtte* i 
Le bel œuf à pondre J 

Puis devenus vertueux > 

Par philosophie f . . 

Les Français 1 auront des dieu* 
A leur fantaisie ; 

Oui , nous verrous un ognon 

A Jésus damer le pion. 

Ah ! quelle harrapnie, 6 gué ! 
Ah ! quelle harmonie! 

Ce n'est pas de nos bouquins 
Que vient leur science : 

En eux ces fiers paladins 
Ont la sapience. 

Les Golbert et les Sully 

Nous paraissent grands ) mai» fi ? 

Ce n'est qu'ignorance , ô gué ! 
Ce n'est qu'ignorance ! 

Du même pas raarchtvont 

Noblesse >et roture; 

Les Français retourncioiïfc 

Au droit de uatUre. . 
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Adieu , parlements et lois , 
Les princes , lés ducs, les rois : 
La bonne aventure , ô gué ! 
La bonne arenture. 

Alors d'amour sûreté 

Entre saurs et frères ; 
Sacrements et parenté 

Seront des chimères : . 
Chaque père imitera 
Noé quand il s'enivra. 
Liberté plénière , à gué! 

Liberté plénière. 

Plus de moines langoureux* 

. De plaintives noues : 
Au lieu d'adresser aux cieux 

Matines et nones, 
On verra ces malheureux 
Danser, abjurant leurs vœux* 
Galante chaconne > ô gué ! 

Galante chaconne C 

• 

Puisse des novations 

La fière séquelle 
Nous rendre des nations 

Le parfait modèle > . * 

Et cet honneur nous devrdns 
A Turgot et compagnons : 
faveur immortelle, ô gueï 
Faveur immortelle. 

A qui devrons^notis le plus T 

C^est à notre maître , 
Qui , se croyant un abus , v 

Ne voudra plus l'être. 

i. 5 
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An ? qu'il faut atimer le biétt, 
Pour , de foi , n'être plus rieri î 
J'enverrais tout paître, à gué ! 
J'enverrais tout paître. 

On disait , de M» T argot et de son prédé- 
cesseur: ce L'abbé Terrai à Bien fait lé mal, et 
« M. Turgot a mal (ait le bien. » 

M. Turgot, par une foule d'innovations aus- 
si hasardées qu'incohérentes, et dont la suite 
semblait devoir frapper toutes les classes, s'é- 
tait mis à dos la reine, le clergé, la noblesse,, 
les parlements et la financé, tl était difficile de 

ne pas succomber sous tant de haines réunies, 
et il eut la maladresse dé fournir dés arme» 
contre lui-même, iàft dis que la cupidité de ses 
subalternes, dont sa trop peu soupçonneuse pro- 
bité ne se méfiait pas, servait merveilleusement 
cette animadversion. 

Il avait fait tenir au roi tin lit dé justice pour 
supprimer les maîtrises , les jurandes , et les 
droits d'entrée sut lés hieftitfs grains; mais il s'a- 
perçut trop tard que sa précipitation l'avait en- 
traîné bien loin , et que la suppression de ce 
dernier impôt devait présenter un déficit d'en- 
viron six cent mille livres dans lé. trésor pu- 
blic. Pour se donner le temps de parer à cet 
inconvénient, il adressa, aux buféàux des bar* 
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rières, tiDé lettre ministérielle,, par laquelle 
il autorisait les employés à continuer , jus-* 
«qu'à bouVfcl ordre > la perception des droits 
stif les menus grains. Cette inconséquence > 
^ui ne manqua pas d'être dévoilée au roi> 
«dtàmeiiéd à l'indisposer cofttte son ministre. 
ttatfs ee même temps tme intrigue, secrè- 
tement mïrdie *Mtw le sieu* L***> cfeef de 
bureaui au contrôle général, et des particu- 
liers de Lyon, enleva d'autorité à la direc- 
trice dtt specftaele de £efte ville ie privilège 
Qu'elle tenait dw dtiè dé Villèroi, gouverneur 
de la province, et dont elle devait encore 
fouir plusieurs années. Cette femfrie, nommée 
fjobteati , t*oûtà le mo^en y malgré le mys- 
tère dont dtt avait enveloppe fcèttte manœuvré,] 
ITdvôit utie expédition bien en règle du traité 
épri la dépouillait aussi injustement , et par 
lequel ïei adUVjèatttx eètrtpreneertra assuraient 
à L*** dix-twitt mille ïiVrès pa* an, pendant 
leur jt>Uis&ânfcé> indépendasmienf d'un fort 
pot de 4>in* 

Munie de pièces aussi intéressantes poufc 
elle, elle sfe tendit tout de suite à Versailles, 
bù , secondée de là protection de M. le ddO 
de Villeroi, faisant alors son service de capi- 
taifae des gardtfc, elle présenta à la reine un 
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placet , dans lequel elle exposait très- claire* 
ment l'odieuse injustice dont elle' était vie* 
time, et j joignit toutes les pièces justifica- 
tives. Le tout fut mis sous les jeux du roi, 
qui , indigné d'un abus aus& révoltant, dit à 
M. Turgot : « Votre chef de bureaux L*** est 
« un fripon qui abuse de votre nom pour dé- 
« pouillçr des gens honnêtes et vendre les 
« places à son profit. Faites-lui restituer ce 
« qu'il a reçu pour la direction du spec- 
« tacle de Lyon :. quç l'ancienne directrice 
« soit remise dans ses droits , et chassez cet 
« homme. » 

M. Turgot, fort étonné d'une réprimande 
aussi austère qu'inattendue , répondit qu'il ne 
savait ce que c'était que cette affaire , qu'il 
allait s'en informer, et que si son commis 
était aussi coupable qu'on l'avait présenté à 
sa majesté, il réclamerait contre lui 1a puni- 
tion la plus sévère. Ce fut à L?** lui-même 
que le ministre s'adressa pour prendre ses 
informations; et celui-ci, ignorant l'arrivée 
de la dame Lobreau, crojant d'ailleurs son 
traité sous le plus grand secret, nia hardiment 
les inculpations , et trouva aisément le moyen 
de se justifier auprès d'un homme honnête, 
dont il avait la confiance , et qui ne savait pas. 
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croire au mal. Le ministre se croyant alors 
sur de Fin nocence.de son commis, revint chez 
le roi, lui exposa qu'on avait surpris sa re- 
ligion, se plaignit avec gigreur de la méchan- 
ceté de ses ennemis, et entreprit la plus belle 
apologie sur L***. Le roi, après Ta voir écouté 
patiemment et sans l'interrompre , tira de sa 
poche les papiers qui lui avaient été- remis 
sur cette affaire, les lui montra, et lui tourna 
le dos, en disant hautement : « Je n'aime ni 
f « les fripons, ni ceux qui les soutiennent. » 
Lie lendemain , il envoya demander à M. Tur- 
got le portefeuille, qu'il transmit ensuite à 
M. de ClugnL 

t On rapporte à ce propos un jeu de mots 
assez original de M. de Voltaire. Jl avait 
mandé à madame de Maurepas que si M. Tur- 

got . était renvoyé du ministère , il se ferait 
moine. Au changement de ministre, cette 
.dame lui écrivit pour le sommer de sa pa- 

j?ole. « Je suis incapable d'y manquer, lui 

« répondit-il, et je me suis fait de l'ordre de 

« Clugni. » 



M. db Calonne, avec un génie bien supé- 
rieur à celui de tous les ministres qui venaient 
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de le précéder , avait les vues les plus sublimes 
pour la restauration des finances; mais la lé- 
gèreté de son caractère , l'amour des plaisirs, 
et l'extrême confiance , «quoique bijeii fondée» 
qu'il avait dans sa prodigieuse facilité pour le 
travail , dérobaient aux aflhires le temps qu'au* 
raient exigé les devoirs de sa place, et lai fai- 
saient souvent regarder trop superficiellement 
des objets de détail qui/ pouvaient avoir des 
conséquences importantes* 

Persuadé , d'après des calculs bien vérifiés , 
qu'il pouvait établir le niveau entre la recette 
et la dépense > en diminuant même plusieurs 
impôts onéreux, au moyen de celui du timbre 
réduit à de justes mesures qui ne Rêvaient ni 
entraver le commerce , ni prepidicier aux trarn 
sactions particulières, et au moyen de l'égalité 
dans l'imposition territoriale, il ne douta pa& 
que toute la France n'applaudit à son projet, 
et engagea le roi à convoquer rassemblée des, 
notables , devant lesquels il devait l'exposer 
comme conçu,dirigé par sa majesté elle-même; 
espérant que l'approbation des membres de 
cette auguste assemblée porterait dans toutes les 
provinces la confiance dont ils seraient péné- 
trés. Mais il s'aperçut bientôt que son enthou- 
siasme l'avait trompé* lorsqu'il ne trouva que 
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1 des détracteurs de ses plans, que des homme» 
«jui soupçonnaient ou faisaient semblant de 

* soupçonner sa bonne foi, 4aps ceux 498til 
.avait espéré l'admiration. 

On affectait de craindre l'extension arbi- 
traire de, l'impôt <Ju timbre, tandis qu'on re- 
doutait bien plus l'égalité de la contribution 
foncière qui indisposait, et le clergé main~ 
tenu jusqu'alors dans l'ancien droit de la na- 

, lion, celui du don gratuit, et les parlements, 
dont les membres , riche$ propriétaires^ étaient 
moins impçses en raison <Ju besoin ou de la 
crainte qu'on avait de leur puissance, et les 
privilégiés qui , investis des grande? places de 
l'Etat , allaient sç trouver privés des ménage- 
xnens accordés jusqu'alors à la faveur. Les mé- 
contents se rassemblaient régulièrement chez 
le garde des sceaux, M. Jlue de Miromesnil ; 
et, là, se préparaient les obstacles qu'on devait 
opposer journellement £ux projets du içini&tre. 
Malheureusement il ne pouvait dévoiler aux 
notables celui qu'il avait pour la liquidation 
absolue des dettes de l'Etat, parce que son 
exécution tenait a «Jes moyens politiques qui 
devaient alo?s. être renfermés dans le plus 
grand toy stère. Il s'agissait de soutenir secrè- 
tement d'abord, et hautement quand il serait 
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Nécessaire , tes Hollandais qui voulaient ré • 
duire à ses droits primitif]* le pouvoir trop, 
étendu que s'était attribué le stathouder, et 
qui , sous cette condition , offraient de trans- 
porter au. Gouvernement français , sous Tin^ 
térét de trois pour cent, tous les fonds qu'ils 
avaient sur la banque d'Angleterre : ce qui 
suffisait, et bien au-delà , pour liquider la 
.dette publique, dont les moindres intérêts, 
étaient à six et sept pour cent. 

Ce vaste plan , agréé d*abord par M. de Ver^ 
gennes ,. soutenu ensuite par M.. de Montmo- 
rin, son successeur au département des af- 
faires étrangères , était conduit fort adroite- 
ment par M. de Calonne, qui avait, pour le 
seconder dans la partie diplomatique , un des 
hommes les plus habiles en ce genre , Je mar- 
quis de Vérae, ambassadeur en Hollande; et 
dans la partie financière, M. Rozat, réunis- 
sant à un esprit actif et liant, tous les talents 
nécessaires pour remplir une négociation aussi 
importante. 

D'après cet exposé , on sent combien il était 
essentiel de faire valoir par tous les moyens, 
possibles le crédit de la France, et de quel 
danger il eût été de donner trop de publicité 
à sa situation réelle. 



( 4i ) 

Cependant les notables, auxquels on s'était 
bien gardé de donner les plus légers éclaircis- 
sements sur les détours de cette mystérieuse et 
peut-être immorale politique, et dont le prin- 
cipal but était évidemment d'écarter M. de 
Galonné, qu'ils ne cherchaient qu'à faire ju- 
ger défavorablement par le public, exigè- 
rent impérieusement les états- de situation des 
finances , sous prétexte d'avoir une base fixe 
pour établir leurs débats ou leur approbation 
sur les plans qu'on leur proposait. Le ministre 
ne négligea rien pour éluder cette rémise, qui 
pouvait nuire beaucoup à son objet principal j 
mais elle fut sollicitée arec d'autant plus d'ins- 
tance , qu'on crut apercevoir dans ces retarda 
la crainte de fournir lui - même la preuve de 
son excessive prodigalité et des dilapidations 
qu'on le soupçonnait de favoriser pour son 
propre intérêt, La certitude d'être irrépro- 
chable à cet égard ne lui permit plus d'hésiter, 
et* il remit franchement toutes les pièces de- 
mandées, 

La lecture qui en fut faite dans les différents 
bureaux;, fournit^dans celui présidé par M. le 
comte d'Artois, une anecdote qui, quoique 
très-simple, lui fait trop d'honneur pour la lais» 
sçr dans l'oubli. Le lecteur se trouvait immé-* 
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diatement sous ses jeux, et s'arrêta fort décon- 
certé, après avoir lu tout haut ; Etat des dette* 

de monseig. oc Poursuivez, monsieur, lui 

* dit le prince; lises ce qu'il y 9. » Le lecteur 
lut: J&tat des jettes de monseigneur Comte 
d? Artois, h. Oui, messieurs , prononça hautc- 
« ment le prince; cç sont les erreurs de ma 
\m jeunesse j que jç passerai ma vie a réparer. » 
M. de Galonné connaissait çt possédait plus 
que personne le caractère français. Il était le 
premier à rire des caricaturas et des chansons 
que Ton faisait çpntre lui, et priait ses amis de 
les lui faire parvenir* Un jour , en $e mettant 
a table, il reçut un billet qui contenait le cou- 
plet suivant ; 

Çur l'air: L'avet-vom pu, mon fcen-vimé ? 

A monseigneur 
lie contrôleur 
Salut , paix et retraite. 
ê Quand on le pril 

Pour son esprit ,' 
Bien chère en fut l'empiète. 
On sait qu'il n'aime pas pour peu 
La table , le lit et le jeu : 
V Un jour viendra 
Qu'il variera * 

Ses passe-temps aimables , ^ 

s El Ton verra 
Qu'il sautera 
Pour messieurs les notables 4 
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Il y répondit sur-le-champ, et sur le même 
air , de manière à peindre , sinon son talent 
pour la poésie , du mojos & gaîté ; 

De monseigneur 
Le contrôleur • 

Demander la retraite , 
Messieurs , c'est un excès d%umeur 

Qui bien peu l'inquiète. 
Veut-on qu'il chante , il chantera; 
S'il faut qu'il danse, il dansera : 
Mais il prétend , 
En vous donnant 
Ses passe-tempe airadfcles , 
Danser au son 
Du violon 
Payé par les notables.; 

Parmi tontes les chansons qui coururent à 
cette époque , et dont Jte <$tntrôlçur général 
ne fit que rire , il en e^t u&e que Ton croit 
être faite par M, de Champcenetz , et qui 
mérite d'être distinguée par son priginalité. 
C'est un dialogué sur difierejata airs, entre les 
personnages qui composaient l'assemblée , ou 
qui étaient le plus intéressés à ses opéra- 
tions. 

Elle était intitulée ; ISdfoembUe de* No^ 
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LE ROI. 

Air de Marïborough. 

Sénateurs vénérables* 
Ecoutez^ écoutez bien > notables % 

Les projets admirables 

De mon. cher contrôleur : é 

Cet homme , plein d'honneur ,, 

A votre bien à cœur , 

Le mien, bien davantage ; 
Rendez-lui, rendez-lui votre hommage :. 

Mon peuple qu'il soulage, 

Bénira son deafku 

De son rare dessein. 

vous dira la fin. 

LE CONTROLEUR. 

Même air. 

L'état est à la gêne , 
Que mon coeur, que mon cseur a de peine \ 
J'allégerai sa chaîne ; 
On vous imposera. 
Je sais que Ton criera: 
Peu m'importe cela. 

Sur l'air ; Mon honneur dit. 

J'ai dissipé les trésors de la France ; 
Monsieur Lebrun, et d'autres sont contents. 
Qui mieux que moi peut régler la finance ? 
Sully, Colbert étaient dés ignorants. 
Pour nous tirer de l'affreuse misère, 
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Chacun de vous paîra son contingent : 
Voilà , messieurs , voilà ce qu'il, faut faire j 
Disputez-vous, mais il faut de l'argent. 
Disputez-vous, mais il faut de l'argent. 

LE CLERGÉ. 

Sur l'air : H était une fike. 

Des projets de Calonne 
Frémissez du récit. 
Eh ! que nous fait son déficit I 
H nous la gardait bonne ; 
• Mous pouvons bien crier : 
Il nous veut écorcher. — Eb ! 

LE PARLEMENT. 

Sur l'air : A la faconde Barbari* 

Quoi ! sans l'aveu du Parlement 
<? Vouloir qu'un impôt passe l 
Nous ôter l'enregistrement, 
C'est le comble d'audace ! 
Le roi nous bornerai t^il donc, 
La faridondaine , la faridondon, * 
A juger les procès d'autrui, • 

Biribi , 
A la façon de Barbari , 

Mon ami? 

LA NOBLESSE* 

Sur l'air : Ne dérangez pop U monde. 

En vain notre espoir se fonde 
Sur votre brillant secret : 
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En mille erreurs il àbôtrié f 
Et dé malhéûrtUX pfrôjêt 
Exige cJU*dti le refonde* 

LE CONTROLEUR. 

Non pas, messieurs, s'il vous plaît i 

XL faut imposer le monde j &tt* 

J'y ttouve mon iÉtëfrêt. ' bis. 

L'OMBRE DE M. DE VEROENSES. 

Sur l'air : Aim Us jtiut dont h vilkjfr. 

'Avec un peu d'économie» 

Tâchez de sortir d'embarras : 

Doit-on payer votre folie , 
Quanfd dn fie k partage pas? 

Cessez, par d'injustes largesses* 

De vous attirer des mépris ; 

Et donnez moins à vos maîtresses % 

Donnez moins a vos favoris, fea* 

LES ÇOfl&EtttËRS tftt À*. 

Sur l'air : Ah! mMMèi£kèutf M/ mâmijrèurt 

m 

Ah ! monseigneur I àh î Itaiii&igfcétlr $ 
Tout est chez vous clani fe rumeur y 
Nobles, tiersHgtat et clergé , ' 

Font un bàbdiâîM èhrage* : 
Que peuvent contre un tel sabbat 
Le» pauvres conseillers d'état ? 



/ 
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LES MAIRES* 

Sur l'air j Des fraises* 

Si ce peuple test dépouillé 
far le gentil Calonne, 
N'en sois pas émerveillé ; 
Il a doublement pillé 

trône, lé trône, le trône (1). 



LES HOTABLÉS A LÀ REINE. 

Air de Marlborough. 

Madame et souveraine , 
Qui voyez , qui voyez notre peine, 
Sortez-nous de la gêne ; 
A Galonné aujourd'hui 
Retirez votre appui : 
Nos maux viennent de lui. 

LE CONTROLEUR 

Sur l'air ; Éh! hh, lah, là. 

fch ? lcra , lan, la, kissez-4és crier , 

» Les Français qmè Ton impose ; 
Eh ! Ion , lan , la , laissez-les chanter, 
Cest i'seul bien qu'on n peut leur ôter. 

M. de Càlbiine, cjûi rîâit de ton* ets sar- 
casmes, jVatce Qu'ils hé portaient Jteiût «uitoe 
i ses dpéi-atiofas, ne 'rodait pu dix toê&t 



— , » ....... 



(i) On prétend queb ministre avait pris une fraude partie 
de ses projets dans l'ouvrage de M. Letrône, célèbre écono- 
miste. 



< £8 ) 
les projets de la cabale qui se rassemblait chez 
le garde des Sceaux , et dont le but était sa 
chute» le renversement de ses plans, et le 
ridicule lancé contre son souverain , qu'il res- 
pectait et chérissait. Convaincu du danger de 
la laisser subsister plus long-temps , il exposa 
au roi ces sourdes et odieuses manœuvres. 
Le premier mouvement dp monarque fut de 
renvoyer 1VÎ. de Miromesnil ; mais le ministre 
lui représenta que* ce coup d'autorité n'obvie- 
rait à rien , puisque ce ne serait que changer 
le lieu de la séance des cabalêurs, sans- en dé- 
truire l'objet, qui se dirigerait avec plus dé 
ressentiment contre lui-même. Il demanda 
que son propre renvoi eût l'air d'être pro^ 
nonce au même moment > le roi déclarant 
qu'il se chargerait seul des projets proposés et 
de leur exécution. Il promit de continuer son 
travail avec plus d'ardeur et de suite , lorsque* 
soùs les apparences de la disgrâce, exilé assez 
près de Versailles, il ne serait plus détourné 
-par les devoirs aussi minutieux que multipliés 
rde sa place , et indiqua pour son successeur 
JI. de Fourqueux, conseiller d'état, homme * 
irréprochable, mais trop borné pour en avoir 
rieù à craindre. Le roi eut quelque peine à se 
prêter à une ruse qui lui semblait avec raison 
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être au-dessous de sa dignité ; mais il éédà 
aux instances de son ministre, qui luirepré-* 
seota que c'était le Seul moyen de déjouer tpus 
les complots ,. et de faire réussir un plan qui 
devait assurer le bonheur de ses sujets. Go 
dernier motif ne pouvait manquer de détenue 
lier Louis XVI, Il permit que M; de;]Vtont^ 
friqrin, honoré de toute sa confiance, ïjit mis 
dans le secret, et l'autorisa à agirez sonrtoBO^ 
selon les vues du contrôleur-gçqéral..Gelui-c£ 
se fît d'abord exiler à la Crçi^de-Ber#y',L:<| 
deux petites lieues de Vers^illp^ etde, l&éta^. 
fcïif une correspondance très-active aVc[c sori 

ais les courses, fréqueût^.de* 
émissaires, dont on suivit te marcfcç,, &fiïnt 
bientôt soupçonner la- vérité; et le >mini&trtt^ 
accable de toutes les visites* des caïuftisàns 
qu'il avait à Paris [ et à .Versailles , pouvait 
moins que jamais suffire à $on travail. JJ $a.fit 
défendre, par, lettre de çacfô$, de; recevoir 
ffautres personnes <jue ses p^rensj et çQ^ame 
il ne voulait cependant ,pgs se ssevççr entièc** 
ment des plaisirs, il fut aisé. d'éludet ut) ôcdre 
dont il disposait ; mais la, né^ssité dq-iniroo 
avec plus d'application, des opérations, aussi 
importantes, lé décida à ^p^MW u & éloignè- 
rent réel. U demaqda i^e Iqttre de cachet qui* 
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l'exilât dans une très-belle terre qu'il possé- 
dait en Lorraine ; et préparé d'avance à ce 
voyage , il partit au moment même où il en 
reçut l'ordre. Les courtisans, déconcertés par 
ce voyage inattendu , et ne pouvant juger des 
vrais sentimens du roi, qui observait à cet 
égard le plus grand silence, ne savaient plus 
que pôn6ër. Les uns/ et c'était le plus grand 
uambne, regardaient cette disgrâce comme 
absolue : d'autres, plus clairvoyants, s'ap- 
puyMt sur là ténacité du roi aux plans de 
M. de Jalonné; siir différentes courses quç 
l'abbé de Càlôhne,' frète du ministre, faisait 
k ihevàt et en poste, de la Lorraine à Ver- 
ttfttes,- comme intermédiaire de la correspon- 
dance, penchaient à 'là croire feinte, ainsi 
qtt'lllé Tétait. ' Mais deà circonstances impré- 
4 1ru€^ia reûdirent bientôt réelle. r 

jiiltè i-bi ioyait 'tfôpuis lôïig- tempe avec indi- 
gisatitoû ItÉ mârtcèuVres que Tàglotage em- 
ployait pèiir dilapider la fortune publique. Il 
rta«lfe&p*ë&émétir défendu au contrôleur gé- 
nétiab d^y 1 coopérer en aucune manière, au 
»amiiu>gouvëttïëriijèrit, et surtout * ; <le les sou- 
tenir a<vee les fonds du trésor royal. Cependant 
M. deCdonWè 1 , ès^rititelleaient occupé de sa 
Dégociation avec la Hblhtnîl'e , éônvâincu que 
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l'opinion publique sur le grand créait de h 
France était un des meilleurs moyens d'en 
assurer le suôcès, ne négligeait rien, quoi- 2 
qu'en secret , pour maintenir les effets publics 
dans un état dé hausse constante. Une crise 
momentanée , qui pouvait les faire décheoir 
tout à coup , s'ils n'étaient soutenus par tin 
prompt secours, l'avait déterminé à contre- 
venir aux ordres du souverain > en avançant 
aux sieuts d'Espàgnac , Baroud , etc. , und 
somme de trois millions, que ces cheft'dè 
l'agiotage remplacèrent dans le trésôt royal 
en effets solides et à courtes échéances sur* 
les plus forts banquiçrsy ce qui, abstraètlbtt 
faite du motif de l'emploi et de la d&titfàven- 
tion formelle àd fà: de Cdldnhe', '4fcit ; &i 
avantage réel, puisque lés fond* / au tt&ù de 
dormir inutilement dans les coffVes,' rappor- 
taient ainsi tiU intéfêt a^uré.' Mais U ctkùib 
de voir désapprouver une opératioh/qué iefc 
circonstances paraiss^iéftt* Cendré aussi, riéces*» 
saird que pressante , aVait empêché le ministre 
d'en parler au roi> 
Tel était Tétat des dhosés lorsque M. de 
* Calonne passa èri Lorraine. Cependant M. de 
Fourqueùx^ qui n'avait accepté qu'avec ré* 
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pugiwnce upe place que sa modestie, très-*' 
fondée , lui faisait regarder comme bien au- 
dessus de ses forces, voulait au moins la rem- 
plir^âvec l'exactitude la plus scrupleuse. Ayant 
reçu du roi un état des fonds déposés en nu- 
méraire au trésor royal, il en. demanda égale- 
ment un au caissier général ; et, se hâtant de 
les comparer ensemble, il fut effrayé au der- 
nier point, de trouver dans le second une dif*. 
férence de trois millions en moins : et sans se 
4pnner le.temps d'entrer avec le caissier dans 
Ut\e ( içxpUcajion qui l'aurait parfaitement ras- 
§qre , il courut ch« ( SfiJ)f ajusté lui faire part de 
son j£fc?ft LeRoi,,fort étonné, voulut. savçir 
tout de suite ,1a cpuse d'upe différence aussi con- 
si^dér^ble entre l'état que ; lui avait donné son 
jûini^tre, et celui quç présentait le caissier. Il 
fit vjenir ce. dernier, qui expliqua bien naturel- 
^emept ce léger imbroglio* et Remontra que 
les trois millions du déficit se trouvaient com- 
pensée, et au-delà, par les effets qui y avaient 
été substitués. Mais le roi, irrité d'upe con- 
travention si formelle à ses ordres, ne douta 
plusde la vérité des imputations qu'on renou- 
vdait sans ce^se contre son ministre depuis 
son absence, et envoya aussitôt un courrier en 
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Lorraine lui demander la restitution de la dé- 

* 

cotation de l'ordre du Saint-Esprit, et lui por- 
ter la défense de reparaître à la cour. r 

M. de Calonne, dès ce moment, sortit de I 

France, passa en Hollande, sous le nom du 
chevalier Palamède, de là en Angleterre; et 
n'a cessé, jusqu'à la fin de sa carrière, de se 
montrer zélé partisan du roi et de ses vérita- 
bles intérêts, ^ * 

Sa retraite fiit pour lui le livre de la posté- 
rité. Les haines se turent, parce qu elles n'é- 
taient plus alimentées par la jalousie et les 
cabales. On rendit presque généralement jus- 
tice à ses grands talents, quoiqu'on ne pût s'em- 
pêcher de convenir des défauts qui les obscur- 
cissaient ; et la calomnie , qui l'avait si souvent 
accusé de s'enrichir aux dépens de l'Etat , 
fut réduite au silence , quand pn ta vit sortir 
dû ministère moins riche qu'il n'y était entré, 
et madame d'Harvelày répouser pour avoir 
le droit de liquider ses «telles qui auraient ab- 
sorbe sa fortune. ' '* 



m » m i 



J'ai dit que le marquis de Vérae^ ambassa- 
deur de France en Hollande , avait été chargé 
de la partie diplomatique relative à l'arrange- 
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r ment projeté avec cette république; Il manqaa 

tTêtre cruellement victime de la $uitç de cette 
négociation, 

\ Le roi de Prusse voulait avoir l'air de sou- 

tenir le Stathouder; mais craignant de faire 
de cet objet le préteste d'une guerre, il se 
contentait de .menacer les Hollandais, en cas 
qu'ils fissent quelques mouvements : ceux-ci, 
bien instruits de ses intentions, ne deman- 
daient à la France que de faire paraître sur 
leurs frontières, du coté delà Flandre, quinge 
mille hommes, qui même n'entreraient pas » 
mais dont la présence suffirait pour arrêter 
tout secours étranger. On le leur avait promis: 
c'était la base du traité , et cependant les trou- 
pes ne paraissaient point. M. de Vérac, qui 
sentait tout le danger du retard , pressait d'un 
côté avec instance l'exécution de cette pro- 
messe, et de l'autre côté cherchait à ranimer, 
sous différents prétextes, l'espérance du parti , 
dont il s'était entouré. -Mais au motaent de la 
disgrâce de M. de Galonné, il apprit que 
M. de Loménie, archevêque de Toulouse, 
qui lui succéda , et eut le titre de premier mi- 
ni$tre:;s se montrait absolument opposé au 
plan adopté par ses prédécesseurs ; qu'il avait 
annoncé hautement que la France fte four- 
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«irait aucun secours à la Hollande ; qu'il 
avait même fait donner contre-ordre aux trou* 
pes qui commençaient à s'avancer en Flandre, 
et que les Prussiens , avertis qu'ils n'avaient 
plus à craindre aucune opposition et rangère, 
étaient en pleine piarche pour soutenir le Sta* 
' thouder. La position de l'ambassadeur, à cette 
nouvelle, devint d'autant; plus : pénible, qu'il 
avait du , selon #e$ instructions , se mettre dans 
lapîus grande éyiderçce, et qu'attaché vive- 
ment a l'honneur et à son roi ,; il sentait pins 
que personne l'indignité d'une conduite qui 
bles^ajt aussi essentiellement la majesté de son 
souverain*, Ji voulut du moins eh pallier la 
honte, et en adoucir autant quitterait possi- 
ble Fapae^nme auprès des Holltodaif , * Jfotft 
yne grande partie avait déjà proies araués; et 
n'aUen4a^>/que Je signal ipduc i'enj^afce^dfcs 
arsena^jiWiéfiriYit en ocînsufquèfice fra& dîf- 
-fécepte : ehp£| Gï ofiScierssur lesquels il avait 
compté;, açiy»aiîtiQyUers lesplus 1 accrédités qtii 
étaient entrés dans le projet, pour les er^gërâ 
jsqspe^el'ç^qptàç^ 

: m pouvait fonder e» * ce: . moment autan t 
qu'elle ^p 4&Hr4ii , mfcraJ^uel elle était bien 
éloignée de rçftopçer.U pa$sa>firois joors et deux 
guij$ g épfir^j pjr«s4jp cwrt tetteei; pour la plâ* 
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part desquelles il ne pouvait pas s'en rapport w 
ter à des secrétaires, et commençait* enfin à se 
livrera un repos bien nécessaire -\ lorsqu'il fut 
averti que de tous côtés on prenait les armes,' 
et que l'insurrection se? dirigeant particulière- 
ment contre lpi, il n'avait pas uii;mornebt à 
perdre pour échapper à l'iritàttoa d'-ûn pétr- 
ole furieux qui l'accusait de Ta voir livré' à ses 
ennemis, etequien voulait à sa vie. Ne' pou- 
vant douter de la vérité de cet avis, il monta 
tofot de suite ien voiture, partit à quatre heure» 
^du rnatin , .et à^X'heures on tira en effet plu* 
de dçux cente coups de fusil dabs son jardin , 
çu il avait coutume de sa pro&ienet à cette 
heure-là. Léssoiite des magistrats , et son dé*- 
part , qui fut k^ tôt connu, calmèrent le tu- 
.xnpite, qui hécessfi cependant *pas sans quel- 
Ique jpiJUtage;, On dqt Wemarquô^*V*!e étonné^ 
.laçQt que Mordes Loméniè, induit êè ïou- 
tcageiait au représentant de son toi 1 , h'fetit-pas. 
«même l'idée d'eà demander là fjltâ légère satis* 
.faction.^ . •• -»rr , % :•:[</: ;■•!.-.; i> ?t. '■ ''■">■ * 

t , A M. jde Vé*àe passa de là^fr i^mbas^ide de 
Suisse,' où, dans lés* ckcônstànces'les'pFuk 

, difficiles, il se oowàuMt'îavéc to^rf* la sagesse* 
le zèle et la fidélité qu'on -devait attendre 

. duu homme ;qùi bannissait r là mesure aQ 
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«es- devoirs, et savait les remplir avec di- 
gnité. 



A peu prés à cette époque, je veux dire à 
celle de la disgrâce de M. de Galonné, M. de> 
LaHouss... officier général, revenant de ses 
termes avec sa famille, s'arrêta dans une au- 
berge où il était fort connu, et où il avait 
donné ordie de* lui adresser ses lettres. En les 
parcourant, il s'écria : « Voici de grands chan- 
« gements? M. l'archevêque de Toulouse est 
« nommé ministre. y> — ce Ah! Monsieur, ré- 1 
ce pondit tout de suite l'aubergiste, que jef 
«plains la France, si la nouvelle est vraie! — : 
ce Pourquoi donc? —-C'est que je ne doute 
«pas que bientôt il ne bouleverse tout le 
« royaume : il s'arrête toujours chez moi lors- 
<c qu'il va à Paris, ou qu'il -en revient, et ne 
<c manque pas de mettre chaque fois tout sens 
« dessus dessous. Le lit qui est là , il le fait pla- 
ce cer dans une autre chambre; les commodes,' 
« les glaces, qui sont entre les croisées, il les 
«c fait mettre en face delà cheminée. Si je vou* 
« lais écouter ses conseils , je ferais démolir ma 
a maison pour la rebâtir de l'autre côté, etc. ; 
« et je pense qu'il ne manquera pas de faire 
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a en grand ce dont il a pris l'habitude dans le» 
a petites choses. » 

La prédiction du bon aubergiste s'est mal- 
heureusement trop vérifiée. 



On n'ignore pas combien les innovations que 
M. deLoméme, alors archevêque de Sens et 
cardinal, tenta, de concert a vec M de Lamoi- 
gnon, garde des sceaux, méçQntç^tèrenttouto 
la France (*). À cette époque, le roi > qui n'ac- 
cédait qu avec peine aux mesures violente» 
qu'on lui suggérait, voulant connaître par lui- 
même l'opinion publique à cet égard , char- 
gea le nommé Blaisot, libraire, établi sur le 
grand escalier de Versailles , 4e lui Caire passer 
toutes les brochures et pamphlets relatifs aux 
événements du jour. Il lui ordonna de les- dé- 
poser secrètement dans une cassette dont il 
avait seul la ciel, et qui était placée d#f*$ une 
des pièces de son appartement. Cet ordre fut 
exécuté ponctuellement pendant plusieurs 
jours; mais le baron de BreteuiJ* dont 1§ ca- 
ractère ne pouvait souffrir qpe' 1$ rqi, e&t 1* 
plus légère confiance en tout autre qu'en lui> 
parvint à être informé de ce petij; mjstèpe,. et 
fit transférer à la Bastille l'agent deSa Majç^é, 
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sou* prétexte qu'il faisait uo commerce de 
livres prohibé?» Le roi ay»nt trouvé sa cas- 
sette vide pendant quelque? jouir*, ne voyant 
point d'ailleurs paraîtra Bte'mt, envoya chez 
Jui, et fut trè$-sprpris d'apprendre qu'il était 
détenij par $ou ordre à la Pétille, IqdigoéYte 
cet abus de son autorité, il çtfwfe aussitôt le 
baron de Breteuil, qu'il traita avec la plus 
grande sévérité, Iç chargeant de tendre tout 
de suite la liberté è £P .m^lh^nreux libraire , 
de lui donner à $6s frais un dédommagement 
proportionné au tort qu'il lqi avait fait $ et ce ne 
fut qg'à la considération de la reine , qui inter- 
vint en faveur du ministoe, qu'il voulut bien 
borner là sa punition (*)• 



^■w 



M. Joli de Flburt, qui a çu peu de temps 
la place de contrôleur-général des finances, 
dans l'intervalle des différent ministres dont 
on vient de parler, ne s'y e«t lait remarquer 
que par quelques édits bursaux > et par la ma- 
nière plaisante dont ils ont été chansonnés en 
style poissard» 

Pour l'intelligence des couplets qui suivent, 
il faut savoir quç M, Joli de Fleury , frère du 
procureur-général et de Favocat-général, petit 
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homme, d'une figure basse, avait fait enregîs^ 
trer au Parlement un édit précédé d'un préam- 
bule fort séduisant, édit par lequel il augmen- 
tait les droits sur le sel , et qui , par la coi>- 
tçxture adroite du dispositif, paraissait dimi- 
nuer l'impôt sur le bois> taudis quTil Taug- 
mentait réellement. 

Sur l'air : Fhulet+uouo que de Fanchctt*^ 

L'as-tu donc lu , ma commère * 

L'as-tu lu ,,ce fameux édit ,. 

Enregistré sans mystèrq k 

Par nos pèr' circoncis? 

Comme il nous rançonne T * 

Comme il nous ramonne i 

Si c'est du fleuri , 
. Ce n'est pas du joli, 

Queuq' j'irons faire aux guinguettes* », 
Si le sel est renchéri ? 
Adieu F fin de nos goguettes , 
Car c'est li q en fait tout Fprix. 
Comme il nous rançonne ! etct 

H veut de la beir manière 
Nous faire avaler l'goujon ; , . 

Mais si la sauce est si chère , 

> «... 

Que ferons-nous du poisson ? 
Comme il nous rançonne • etcj 

H nous baille une falourde , 
Pour nous voler deux fagots ; , 
Il nous jyte&à pour des balourdes , 
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Ce vilain p'tit escargots 

Comme il nous rançonne ! etc! 

Comment , avec l'am' si juive, 
A-t-is épargné l' jambon? 
C'est qu'il est très-bon convive ,' 
Et de null* religion. 
Comme il nous rançonne ! .etc. 

Tlà c* quV estqu'd'avoir d'FalIiance 
Dans la cour du parlement ; 

On s'permet avec confiance 
D'être un mauvais garnements 

Comme il nous rançonne ï 

Comme il nous ramonne \ t \ 

Si c'est du fleuri , 
Ce n'est pas du joli. 



Si la courte durée du ministère de .M. d'Or> 
messon ne me permet pas des détails sur ses 
opérations en finance, j'aurai du moins la sa- 
tisfaction de rendre hommage aux vertus de 
l'homme respectable qui ne céda qu'aux bontés 
de son souverain, en acceptant malgré lui une 
place qui était Tob jet de l'ambition générale. 
. Héritier des grandes qualités qui avaient 
distingue ses ancêtres, élève et neveu du digne 
magistrat que le vœu public désirait si ardem- 
ment à la tête "du Parlement de Paris, lorsque 
«on rang ej la justice du roi Yj appelèrent, il 
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parvint fort jeune à la dignité dé conseiller 
d'état. Louis XVI , qui depuis long-temps re- 
marquait son assiduité au travail, qni connais- 
sait également sa capacité et sa mode&tie, et 
qui était persuadé que l'incorruptible probité 
était le premier titre à sa confiance, lui offrit 
le ministère des finances. M. d'Ormesson crut 
ne pouvoir répondre à. une faveur aussi inat- 
tendue, qu'en s'jr refusant, sous prétexte de 
sa jeunesse, qui ne lui permettait pas d'avoir 
acquis les talens et l'expérience nécessaires 
pour une place aussi importante* « Je n'ignore 
« pas , lui dit le monarque , que l'un de vos 
« aïeux refusa cette même place , et que 
«Charles IX, qui la lui avait offerte, dit 
« hautement : il faut que mes finances soient en 
« bien mauvais état, puisque les plus honnêtes 
« gens de mon royautne ne veulent pas s'en 
« charger. C'est à ce même titre que je vous 
« choisis, et j'espère que Votre refus n'a pas le 
« même motif. Vous êtes jeune, mais je le suis 
« plus que vous, et j'ai un bien plus grand far- 
« deau à soutenir : nous nous aiderons l'un et 
« l'autre ». 

Il n'était plus possible de résister à désordres 
aussi pressants et donnés avec tant d'intérêt* 
M. d'Ormesson, contrôleur général des finan* 
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ces, s'acquitta, dès les premiers inoinens de 
cet emploi^ avec le zèle et la scrupuleuse hon- 
nêteté qu'il mettait à tous ses devoirs. Cepen- 
dant son ministère fut de courte durée : bn eut 
quelques inquiétudes sur la caisse d'escompte, 
dont lés paiements éprouvèrent un retard mo- 
înéntané. L'intervention dû gouvernement sur 
un établissement entièrement soumis à la con- 
fiance publique , augmenta le tumulte. Les en- 
nemis de M. d'Ormesson ne manquèrent pas 
d'en aggraver le danger auprès du roi, et lui 
persuadèrent qu'il ne pouvait en prévenir les 
suites, qu'en sacrifiant son contrôleur général. 
M. d'Ormesson se démit sans peine d'une place 
qu'il n'avait point ambitionnée, et resta l'ami 
de son souverain', qui lui conserva son estime 
et la direction de Saint>Cyr, par laquelle il se 
trouvait dans le cas de travailler directement 
avec Sa Majesté , sûr des détails de confiance 
intime. 



• • • 
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Après avoir parlé de M. d'Ormesson, con- 

trôlfetir général des finances, je ne dois point 

omettre le- respectable magistrat du même 

nom, dont il était le neveu, et dont il fut Ter 

ïèvë. C'est dans cette ec3ïe, que le ministre que 



je viens clé citer > eût puisé l'habitude die toutes 
les vertus, si, sous ' dix règnes consécutif,, 
elles n'eussent été héréditaires dans cette fa- 
mille, et également utiles à l'état, dans les 
armées et dans les conseils. 

M* Lefebvre d'Ôrmesson , dont la mémoire 
sera toujours en vénération dans le sanctuaire 
des lois, était lui-même élève et neveu du cé- 
lèbre chancelier d'Aguesseau* tl commença'»] 
ainsi que son oncle, sa carrière dans la magis- 
trature,, à lage de vingt ans , par la place d'à- 
vocat du roi au Ghâtelet, qu'il exerça trois ans* 
Il passa de là aux fonctions de premier avocat 
général au Parlement, où il se distingua pen- 
dant quinze ans, et fut reçu président à mor- 
tier, en 1755, après avoir rempli pendant dix- 
huit ans, avec le plus grand succès, les fonc-, 
tions d'orateur de la cause publique. 

La connaissance la plus approfondie de la 
liaison intime des lois civiles avec les lois de 
l'État, l'habitude et la facilité du travail, la 
véritable éloquence, celle qui joint aux grâces 
et à la pureté du style l'art de communiquer à 
ses auditeurs sa propre conviction $ enfiq^ una 
modestie et une simplicité bien rares avec, 
d'aussi grand talents et dans une placç aussi 
éminentê : tels furent constamment. ses, titre* k 
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k vénération publique ; mais il la mérita sut* 
tout par son désintéressement absolu, par une 
probité incorruptible, par une fermeté dans 
l'exercice de ses devoirs, dont aucun motif 
d'ambition ou de faveur ne put jamais altérer 
les principes. ^ 

Louis XV lui avait écrit de sa main en fa- 
veur d'un de ses courtisans engagé dans un 
procès au Parlement ; une prompte audience 
fut tout ce que valut cette auguste recomman- 
dation ; la cause, plaidée et jugée, fut perdue 
pour le courtisan /M. d'Ormesson , peu de jours 
après, est conduit à la cour par le devoir de sa 
place. « Vous avez donc, lui dit le roi, fait 
te perdre la cause* à'mon protégé? — Oui, aire, 
« répondit le président ; elle n'était sou tenable 
&c sur aucun point. — Je m'en étais douté, re- 
« prit le monarque ; si elle eftt été bonne, on 
« ne se serait pas adressé à moi. Vous n'avez 
«< pas répondu 4 ma sollicitation, et je vous 
« en estime davantage ; vous avez répondu à 
« mon attente. » 

Dans une des séances auxquelles il présidait 
dans les assemblées du parlement, un magis- 
trat, trop connu par les maximes d'indépen- 
dance qu'il professa long -temps, dont il a 
montré ensuite le plus grand repentir, et qu'il 
I. * 
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4 expiées bien Cruellement, ayant, dans l'en* 
th<j*.$iasme de Spo discours, prononcé: «Non» 

* messieurs, Tau torité ne pourra j*H*ais étendre 
t* ses droits sur nos sentiments.; floys nous mon- 

* trerons toujours lions citoyens et véritables 
« patriotes. » M. d'Ormesson l'interrompit se* 
vêtement : « Monsieur, sous ces voûtes sacrées, 
«e on né dut jamais connaître d'au tr$ titre que 
« celui de sujets fidèles. » Chacun crut en- 
tendre la voix de Mathieu Mole* s'élevant du 
fond des totabeau;*, pour représenter aux Fran- 
çais leur premier devoir ; et l'orateur im-aiéme 
» 'osa troubler le silence solennel que ces pa- 
roles produisirent. 

M. d'Ormesson, accueillait avec borate e* 
dignité totis ceux qui venaient réclamer sa jus- 
tice , accessible pobr eux à lotîtes les heures d u 
jour, ne confiait jamais à des mains merce- 
naires Texamea dès affaires Commises à ses 
soins, connaissait; parfeiteftient tous tes abus 
qui se passaient à cet égard dans le parlement : 
il en gémissait avec ses amis, fct ne cessait d^en 
solliciter la destruction. Mais il n'avait pas 
encore l'autorité nécessaire pou t* l'ordonner ; 
et à peine en fiit-ïl investi , en qualité dte pfae* 
r mter président, que la maladie gfcave qui le 
. conduisit au tombeau , ne lui perfoit pas de* 
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Wblir W réglemente de police qu'il regardait 
domine la loi de Tfonnettr pputf sqq corps. 

C'est à cette même épôqpùe que les princi* 
paux membres du parlement, rassemblés au- 
tour de son lit, et ^'occupant de la nécessité jïe 
profiter de rassemblée des états-gépérapx qui 
•allaient s'ouvrir, pour soutenir, et peut-être 
pour étendre leurs privilèges > satis s'occupe* 
9&sez des droits du trône, M. d'Or messon pro- 
féra ce beau *not si digne de son éœur > et die* 
lé pw ca pr^ojance : « Ah ! nresâienrs > tout 
«pour le r.oi> «t Tien pour nous « nous e&iâ* 
« tons par temoàarque , et nous ne devons exis-» 
* ter <jpu£ pp«r l*ii* » Gp fwent, poijr ainsi 
di*e> se$ derrières picotes ; ftf son dernier dé- 
si* était qqe tous les Français eu&se&t ce sentir. 
B*ent gr^vé dans leurs ;Oo*ur5. 

M. d'Qr^^pA ,de îîoise^, -bqtk^U» prë*i* 

dent à mortier 9» parlej&eçt de P^b, a été 
victime 4«t ml\? :te&fc)e m9#Vï& 4e $en&r, ef 
n'a pu échappe* à la pr^scjDiption perlée con- 
tre te$ signataire de la ptQt&tation des «a* 
gÀstrate, 



j t i ' ■ . ' ] i.'i'. u j J"J ' 



Oo sait que ta matcftiçe ûu Çbfàkiï ., sj cé- 
lélpéâ par Voltaire,, i$0irçi*tea «ouphe ,.£t 
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tfomme en France on rit des événements les 
plus sérieux , le lendemain de sa mort on fit 
courir le dialogue suivant : . 

Ls Maki. — Ce n'est pas ma faute t 
Voltaire. — Je Pavais prédit ! 
Saint-Lambert, — Elle Ta voulu ! 



Le comte de Merle, homme très - ordinaire 
en société , devait être plus que médiocre dans 
l'art diplomatique ; cependant il fut nommé 
ambassadeur en Portugal , et on lui adjoignit, 
en qualité de secrétaire de légation, l'abbé 
Nardy, homme desprit, avec lequel il partit 
pour sa destination. Averti, qu'à sa première 
audience il devait adresser au roi un compli- 
ment, il pria l'abbé de le composer, et surtout 
de le faire bien court, sa mémoire étant très- 
mauvaise , et n'ayant pas été exercée depuis 
long-temps. Deux où trois phrases adulatrices 
furent bientôt mises sur le papier, et l'abbé re- 
connut que le malheureux comte n'avait pas 
même parlé modestement de sa mémoire : car, 
dans tout le trajet de Paris à Lisbonne, il ne 
put se mettre dans la tête un seul mot de ce 
petit discours. Enfifi , il imagina de l'attacher 
dans son chapeau, écrit en gros caractères, et 
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de manière à pouvoir le lire aisément. Fier 
d'une idée aussi lumineuse, il se présenta har- 
diment à l'audience, Mais l'étiquette de la eour 
de Portugal, dont il n'avait aucune connais- 
sance, renversa bien cruellement son subtil 
projet. À peine, après un profond salut, eut* 
il prononcé le mot sire, que le roi lui dit, se- 
lon le protocole usité à Lisbonne : « Monsieur 
« l'ambassadeur, couvrez-vous. » Le pauvre 
ambassadeur fort étonné , et croyant n'avoir 
pas bien compris , recommença sa révérence , 
et répéta sire; le roi reprit: « Monsieur Fam- 
« bassadeur, couvrez-vous. » II fut obligé d'o- 
béir, et fut si déconcerté qu'il ne put ajouter 
un seul mot. 



Je placerai ici une anecdote fort extraor- 
dinaire et peu connue, quoique bien authen- 
tique. 

Le comte de la Ghétardie, âgé de quatre- 
vingts ans, habitait chez son frère , curé de 
Saint-Sulpice , et vivait avec lui dans les exer- 
cices de la plus haute dévotion. Un matin , il 
entre dans le cabinet de son frère , et lui dit 
que, malgré les austérités au xquelles il se livre, 
le démon de la luxure le poursuit tellement ; 
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qti*il finit absolument % po®t sa santé et le sa* 
}St de soi* âme, qd'il se marie. Il le prie en 
fetttigéqûéflèé de lui chercher vue femme, à qtiî 
il ne demande autre chose q«e d'être jeuoe dt 
dfane boifftéte naissance, craignant, s'il s'enrap* 
portait à lui-mènae , tte ne pouvoir t exister à U 
tentation qui t'engagerait à faire quelque choix 
;tnd£gne de lui. Toutes les. représentations du 
respectable curé forent Inutiles , il faillit cé- 
der; et, pour éviter le& inconvénients qnW toi 
faisait redouter, il promit de s'ocduper prompt- 
teniëntde cet objet. Il s'adte&à en effetàVab* 
beise d'un tabnfastère, dont il dirigeait la cotisa 
cience , et lui fie part des intentions de soa 
frère, qui assurerait un sort avantageux à eellé 
qui aurait la complaisance de devenir sa com-. 
pagne. I/abbesse lui parla alors d'une jeune* 
pensionnaire de quihze atts, mademoiselle de 
Mohastrol > que ses parents voulaient destiner 
à la vie religieuse , parce qu elle était sans fois. 
tune, et qui paraissait ne pas avoir la vôcâtioa 
de cet état. Le curé demanda àvoi* cette jeune 
fille; Il fut ënchaftlé de sa personne et dé son, 
maintien, alla trouver le§ parente avec lesquels, 
il fut bientôt d'accord; et la dètoofeèUe Wtt!t 
.du cou vêtît pom». te momeftt dé ta cérémonie 
*)« wariage. ta «o&$6*ftt $é ^résb^lère; lés, 
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époux se retirèrent à neuf heures du soir dan? 
l'appartement du comte. Mais à peine j étaient* 
ils depuis une heure, que les convives, qui s'é- 
taient mis à table pour souper , entendirent 
sonner avec la plus grande précipitation. On 
courut du côté de la chambre des époux, d ? oà 
venait le bruit, et la consternation devint gé- 
nérale en apercevant le mari expirant auprès 
de sa femme. On lui prodigua en vain tons 
les secours possibles; il mourut deux heures 
après, La jeune femme, après une scène ausfi 
cruelle , voulut être ramenée à soç couvent, 
où elle rentra dès le lendemain matin. Elle re- 
fusa constamment de porter le nom qui lui rap- 
pelait son malheur, garda celui de Monastrol, 
eï tout le monde se prêta à une fantaisie qjui 
paraissait bien fondée. Cependant, ee qu'il y 
eut de singulier, c'est qu'au bout de neuf mois 
«lie accoucha d'un fils qui de nos jours , sotfs 
le nom de marquis de la Chétardie, a joué un 
si grand réîe dans son ambassade en Russie , 
étant devenu l'amant chéri de l'impératriep Eli- 
sabeth, qu'il aurait probablement épousée, si 
son étourderie €t ses maladroites indiscrétions 
8 eussent désillé les jeu* de cette souveraine* 



1 
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M. Fetobjut de Maaville , lieutenant géné- 
ral de police à Paris , exerçait avec dignité les 
fonctions importantes de sa place -, et portait 
dans la société une gaîté vive et franche qui le 
faisait rechercher avec empressement. Il pas- 
sait habituellement ses soirées chez la comtesse 
de Noisy , où l'ancien prince de Conti se ren- 
dait aussi presque tous les soirs. Là , le prince 
et le magistrat, débarrassés de toute la con- 
trainte de l'étiquette, s'agaçaient mutuellement 
par des plaisanteries que l'esprit et l'honnêteté 
assaisonnaient également. 

Madame de Noisy avait un fils âgé de quinze 
à seize ans, auquel elle était bien aise de pro- 
curer les plaisirs décents de son âge , mais 
qu'elle désirait faire surveiller , dans les com- 
mencements, par un ami prudent qui pût lui 
en éviter les écueils. Le jeune homme avait 
grande envie d'aller au bal de l'Opéra, et sa 
mère crut ne pouvoir mieux faire que de ré- 
clamer l'amitié de M. de Marville pour l'y ac- 
compagner. Celui-ci ne fit nulle difficulté d jr 
consentir , et le prince , qui se fit informer 
exactement de la manière dont il serait mas- 
qué, ne manqua pas cette occasion de lui jouer 
un tour cruel. Il fit rassembler une douzaine 
de filles publiques , auxquelles il distribua des 
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billets de bal , sous la condition , très-agréable 
pour elles , d j tourmenter, autant qu'il leur 
serait possible , le lieutenant de police, dont il 
leur indiqua le déguisement de manière à ne 
pouvoir se tromper. Ces filles, fort contentes ; 
se disposèrent à remplir leur commission avec 
le plus grand zèle. Elles s'associèrent encore 
quelques-unes de leurs compagnes , et vinrent 
entourer le magistrat qu'elles poursuivirent in- 
humainement , en le faisant reconnaître de 
tout le monde , et lui disant toutes les horreurs 
dont elles étaient capables. M. de Marville 
chercha inutilement à les dérouter , en faisant 
semblant de se prêter à la plaisanterie, et pa- 
raissant jouer le rôle de lieutenant de police 
assez maladroitement pour faire croire qu'elles 
se trompaient. Mais elles étaient trop bien ins- 
truites pour en être dupes , et le persécutèrent 
de manière à lui faire quitter le bal. Il lui fut 
aisé de savoir que ce perfide tour lui avait 
été joué par le prince de Gonti , et il désirait 
avec impatience l'occasion de s'en venger, 
sans manquer cependant au respect dû à son 
altesse. 

Enfin , un jour il apprend que le prince se 
dispose à aller dîner le lendemain dans une 
maison de campagne à huit lieues de Paris , 
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et qu'il avait demandé ses voitures pdur dix 
heures du matin » comptant bien faire ce petit 
tojrage en moins de quatre heures. Aussitôt 
M. de Marville dépêche des courriers daoa 
tous les bourgs el villages sur la route, pour 
avertir que S, A. S* monseigneur le prinee de 
Conti devait y passer le lendemain , et donner 
ordre de le haranguer et de lui rendre tous les 
honneurs dus à son rang ; ce qui fut exécuté 
très- ponctuellement. En effet, au premier 
bourg que le prince s'attend à traverser rapi- 
dement , sa voiture est arrêtée par les consuls 
et officiers municipaux en grand costume , el 
il est forcé d'écouter patiemment la pins plate 
harangue, à laquelle on imagine bien qu'il ré* 
pondit fort brièvement. Il comptait en être 
quitte ; mais même cérémonie au second , . au 
troisième village , et ainsi d'endroit en endroit 
jusqu'à son arrivée , qui ne fut qu'à plus de 
sept heures du soir. Le prince ne put doutée 
que ce ne fût une vengeance de M. de Mar* 
ville, mais il contribua lui-même à la rendre 
complète, par l'exactitude qu'il mettait à con- 
server Té tique tte et la dignité de son rang, dès 
qu'il était en public. 

M. de Marville se plaisait à raconter la lettre 
qu'il avait reçue d'un lieutenant de police d'une 
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petite fille, qui foi; éditait de bofcne foi » peiv* 
ddnt qui! était lieutenant général de police à 
Paris, 

« Monsieur et cher confrère, 

«c Hier,, à mon audience* un particulier in- 
« soient ma traité de fripon : je o-'ai pas voulu 
« faire de bruit ; mais je me suis réservé de tous 
* demander comment vous en uses en pareil 
« cas» Veuilles m'en instruire ; tous obligerez 
« celui qui a l'honneur d'être, 

<& Monsieur et cher confrère , etc. r> 



Otf doit à M. de Sartines , l'un des aneèes- 
seuïs de M. de* Marville, «cette excellente orga- 
nisation delà police de Paris, qui, en pré ve- 
nant les crimes dan s une population aussi nom* 
breuse , faisait régner la plus grande sûreté au 
sein de là Capitale. 

Tout le monde sait que M. de Sartines, 
fcyafct retii u**è lettré du ministre de l'empe- 
reur, qui lé pilait avefc instance de faire arrê- 
ter à Paris un fameux voleur qu'on croyait s'jr 
être téiftigié, et dont le gouvernement autri- 
chien avait le plus grand intérêt à s^asstrrefr, il 
répondit peu de jours après, que l'homme 
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qu'on cherchait n'était point à P^ris , * mais à 
Tienne même, logé dans une maison d'un des 
faubourgs, dont il désigna le numéro , indi- 
quant en même temps les heures auxquelles il 
avait coutume de sortir, et lès déguisements 
sous lesquels il se cachait. Tous ces renseigne- 
ments se trouvèrent exactement vrais ; et c'est 
d'après cela que le coupable fut arrêté. 

M. PupiWe Mjons, premier président d'une 
cour supérieure à Lyon, fort lié avec M. de 
Sa rt in es, prétendait devant lui que la clair- 
voyance de la police ne pouvait atteindre que 
les gens suspects, et que, n'étant point dans ce 
cas -là, il pourrait venir à Paris j séjourner 
plusieurs jours, sans qu'on en fât informé. Le 
lieutenant général de police .soutint le con- 
traire, et offrit même à cet égard unis gageure 
qui fut acceptée. Quelques mois après, M. de 
Myons qui était retourné dans sa patrie, en 
partit précipitamment , courut jour et Huit , 
arriva à Paris à onze heures du matin , et alla 
loger dans un quartier fort éloigné de celui 
qu'il habitait ordinairement. A midi précis il 
reçut un billet de la part du lieutenant général 
de police, qui l'engageait à venir dîner ce 
jour-là chez-lui. Il s'y rendit; et convint qu'il 
avait perdu sa gageure. 
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' M. de Sartinés, obligé de se lever de grand 
matin pour remplir avec exactitude les devoirs 
de sa placé , se laissait souvent même aller in* 
volontairement les soirs , au milieu d'une so- 
ciété nombreuse, à un sommeil de quelques 
minutes , qui , pour ceux qui ne le connais* 
saient pas particulièrement, n'avait l'air que 
du silence de la réflexion. Un maître des re- 
quêtes, qui se trouvait chez lui, et ne se doutait 
nullement de cette habitude, s'ihtéressant 
vivement à un homme auquel il voulait pro- 
curer l'agrément d'une place d'agent de change, 
et voyant le lieutenant de police ne prendre 
aucune part à la conversation: générale, crut 
l'occasion favorable pour invoquer ses bofctés 
en faveur de son protégé. Il s'approche , parle 
avec zèle de l'homme qu'il: désire faire etn<» 
ployer , fait l'énumération de ses talents et des 
droits qu'il a à cette place. M. de Sartines qui; 
dans ce moment, était plongé dans le plus pro- 
fond sommeil , et dans un rêve fort étranger, à 
ce qu'on lui disait , prononça assez hautement : 
ce C'est inutile, nous allons les' mettre en bou- 
« tique. » Le maître des requêtes se retire très - 
confus, et va aussitôt raconter cette ùoùveile 
dans les mêmes termes à son protégé, qui ne 
manque pas daUer .avertie /sur-le-champ les 



Igttnls de change de sa connaissance, du sort 
qui les menacé. Ceux + oi se rassemblent en 
hâte y consternés d'un événement si imprévu* 
Ils délibèrent de présenter dès le lendemain » 
an ministre de Paris, une requête à ppujée dé 
la signature des meilleure négociants , des plus 
fonts banquiers de la capitale , par laquelle ils 
remontrent qu'ils n& pourraient pas supporter 
«a tel arilissement de leur état > et Annoncent 
lettF^émiasioq > dans le cas où Voix persisterait* 
Des députés du corps se rendent à Versailles ^ 
et soumettent respectueusement le yceu géné- 
ral «de Jeurs ©onfjrèms au ministre > gui, fort 
étonné du pl^tr ridicule qu'on lui suppose* 
*eut tirer a» qkir l'orîgftiie d'une jpaceàlie sot * 
ÛBe. jLe m ûtÉre de fc requêtes,, nommé eomme 
auteur de k aou vielle ^ est mandé ; il este M. de 
Swtines.quii, appelé à son tour, a beaucoup 
de peine à comprendre ce dont il fi agit, et 
finit 3>ae se rappeler qji'ii dormait profonde- 
ment a l'hfecitfe qu'on lui indique pour avoir 
été celle de ia sollicitation dont il Savait pas 
entendu «m smdL Enfin , il est démontré > â la 
grande 3atirfaetionj(tes agents deicbange, pian 
pire de éomb AesiassiatauBts;, que la réponse qui 
avait ^eté uneisf idaaude alarme d«s le com» 
ï$ferce,ai f étafr^'untfêve* 
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Sous la lieuteftànoe de police de M. Sartiiies»' 
il parut un petit ouvrage aussi immoral qu'irré* 
Jtgîeux, intitule ÏAbbé coquet, «que Ton ven* 
dait sous le manteau , et arec les plus grandes 
-précautions II ëtait du devoir du magistrat de 
se ieprbcurtr , pou? pouvoir le dénoncer a*ee 
connaissance de cause aux autoritéa sapé*» 
<rieure$. Il dit a un inspecteur de police : ti *Ne 
ïiùégligQt rien pour trouve* VAbbi etxfubt, et 
€ que jtf Taie ce soir. » L'inspecteur , n'ittf&i» 
giuant pas qu'il fût questioh tf une nouveauté 
Kttjéraire, rie douta pas qu'il ne n'agit A'vh 
i*di*ià* qui portait çb nom«4à, et 6e wm% à Ife 
chercher dans tout Paris» Par im h twrd f awafc 
«xtea^dinpire^ Ain I*m ecclésiastique qiri an 
tooAùnaituiaai, et qui était prêtre habîtfuédfanè 
p*rôiste dé fcyeto* $'étÀft mis dams Ja^diligenou 
ie cette «ille^p&er se rpridre à Paris , où il granit 
-quelques affaires, et jk*i non ne taonva inscrit 
tourna feuiïfey diont 9e double arrivait tatouas 
-quelque» bewèsiayantlaïv^wlferei L'inspecteur 
/après a vtoîr fait ^plusieurs recherches mutâtes 
eut l'idée de sdiransporterae sbfarean des jtUb- 
-gences , pour g .voir les . noms des partants et 
-desantieonts* etfatenchantc de aa dénouperlft 
:qfcjmdiil tàb celui de J'hômme qu'tf 3e priait 
chargé de trouvée. Il ièvt grand aosu dene^Mi 



s'éloigner jusqu'à l'arrivé de la voiture publi- 
que, et saisit le pauvre ecclésiastique au mo- 
ment où il eu descendait* ce Monsieur, vous 
a êtes l'abbé Coquet : j ai ordre de vous arrê- 
te ter, et de vous conduire chez monseigneur 
« le lieutenant général de police; point de ré~ 
« sistance. » Hélas Me malheureux abbé , attéré 
d'une réception st inattendue dans la capitale., 
où il ne croyait pas même être connu , était 
Jbien éloigné de s'opposer à la force. On recom- 
mande son paquet au bureau, 00 le fait mon- 
ter dans un fiacte , et mener à l'hôtel de la po- 
lice, où , tandis qu'il est gardé à vue, l'inspec- 
teur, bien fier d'avoir si heureusement Rempli 
«a commission , va en rendre compte au lieu- 
tenant de police* <ç Monsieur, lui dit -il tout 
«bas, je tiens l'abbé Coquet» —«• C'est bon, 
a répond le magistrat qui était en ce moment 
cl dans son salon avec quelques perso un es; fer- 
* mez-ledans mon cabinet , eu voifâ la clef, et 
a rapportez-larjmoi.» L'ordre fut exécuté ponc- 
tuellement , et M. de Sartines ayant reçu sa 
clef, monte dans sa voiture , et sort. 

Cependant le pauvre àbbé , après une mor- 
telle heure de retraite, commence à sentir éga- 
lement l'impatience delà faim et delà liberté; 
il frappe à coups redoublés à la porte» Madame 
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de Sartines, avertie de ce bruit, accourt, îh- 
terroge à travers la porte le prisonnier, qui dit 
ne savoir pourquoi il est ainsi renfermé, et 
demande surtout qu'on lui donne à manger, 
n ayant pris aucune nourriture depuis là veille. 
Madame de Sartines lui annonce avec regret 
l'impossibilité où elle est de lui donner aucun 
secours jusqu'à l'arrivée de son mari, qui né 
tardera pas a rentrer. M. de Sartines revient 
en effet peu après. Il est fort&onné d'appren- 
dre que quelqu'un est renfermé dans son ca- 
binet ; a y. court* ouvré, demande au prison- 
nier qui il est, et la réponse l'éclairé aussitôt 
sur la méprise de sort inspecteur, dont il hé 
peut s'empêcher de rire aux larmes, et dont il 
fait toutes les excuses possibles à celui qui eu 
avait été victime. Il l'engage à souper, s'in- 
forme des affaires qui l'attiraient à Paris, et 
lui promet de le secvir avec le plus grand zhïe. 
L» protection d'un magistrat aussi '.'distingué >' 
et la publicité même de 1 aventure plaisante 
qui j. avait donné lieu, pouvaient sans douté 
coopérer à la fortune dé l'homme qui aurait sa 
en profiter ; mais malheureusement là simplf- 
plicité de l'abbé Coquet npffrait aiîcùne res- 
source, à l'obligeance la plus ardente-. On peut' 
juger dé sa beihommic par lé trait suivant 
I» 6 
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J'ai dit qu'il était prêtre habitué date une 
paroisse de Lyon. Eu eettçqâalètéy il avisât été 
chaîné de prêcher l'A veut Le cuvé vient kit 
demander s'il est prêtv sfrl peut compter* sa* lui. 
« Oh ! owi^ répondit* il; w#* sermon* sont faits : 
ce il ne me manque qu^ la conception et le fu- 
ie gèment. » 

On sait qu'à cotte époque il est de rftgfe de 
feire lin sermon pour la fête de la Conception, 
et un autres sur le Jugement dernier, indépen- 
damment de ceux des dimanches. 

De la lieutenanc$ générale de police de Pa- 
ris, M. de Sartine* passa au ministère de là 
marine, op, secondé par les grands talents de 
H- le chevalier de Fleurieu , doni il avait su 
apprécier le mente, il se conduisit, dans les 
conjonctures les plus embanasëa&tes 4 avec 
toute la prudence et ta rèle qui avaient carac- 
térisé ses précédentes ftctoimrtBàtioite* Il y fat 
remplacé paor le duo de Cas tries, qui 9e fit hon- 
neur de suivre les éxeélleot* priricipes sur les- 
quels ce département se. trouvait dirigé. 

Au moment où lat tôtokrtitn* settbla mena-* 
cer les jours de iom ceriâ qui avaieài étéhti' 
norés de l'estime jtobkqqe date lies grandes* 
fonctions administratif es , TA* dé Satines du* 
croira sa: vie e*d#w ; cependant» m ôttrfâMM 
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au calme d'une conscience irréprochable, il ne 
roulait point quitter sa patrie; mats il céda 
enfin aux instances de ses amis , et se réfugia- 
en Espagne, bien sûr d'y trouver des ressour- 
ces que ce gouvernement ne pouvait refuse* 
aux services que sa famille avait rendus à ce 
pay*. Quelques années après ily teranina'sa car- 
rière , regretté de tous ceux qui se font gloire 
de rendre justice à ta réunion des talents et dé 
toutes les vertus solides et aimables qui en aqg~ 
mentent l'éclat* 
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On a de la peine à concevoir comment M. Le- 
noir, avec l'âme la plus sensible , l'esprit le 
plus doux et le moins porté à croire au mal, 4 
pu exercer aussi dignement les fonctions le? 
plus sévères de la magistrature , celles de lieu* 
tenant criminel au Châtelet, et de lieutenant 
général de police, dans lesquelles il a succédé 
immédiatement à M. de Sartines» 

Obligé, dans cette dernière place > de don- 
ner tous ses soias à la découverte des crimes et 
de leurs auteurs , il regardait comme le pre- 
jnier de ses dévoues celui de les prévenir, et se 
considérait avec raison comme le protecteur 
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nécessaire de la tranquillité des familles. Il lui 
* arrivait souvent d'être consulté par des parents 
inquiets sur le sort de leurs enfauts, au sujet 
de mariages proposés, dans lesquels se réunis- 
saient les convenances d'état et de fortune, mais 
où il s'agissait de trouver celle de mœurs et 
de caractères; et, par les renseignemens qu'il 
était à môme de donner en très-peu de temps , 
il favorisait ou empêchait des unions dont les 
conséquences ne pouvaient échapper à sa sa- 
gacité. Par plusieurs détails secrets de son ad- 
ministration , on peut juger de la confiance 
générale qu'il inspirait, et de la prudence par 
laquelle il la justifiait. J'en citerai ici quelques 
traits peu connus , et qui méritent de l'être. 

Uni jeune officier aux Gardes - Suisses , 
M. Biss, qui apportait de sa patrie cette can- 
deur dont tant d'aventuriers dans la capitale 
savent si bien abuser, et qui malheureusement 
avait la passion effrénée des jeux de hasard, 
- avait été recommandé particulièrement à M. Le- 
noir, qui ne négligea rien pour lui faire con- 
tracter des liaisons honnêtes, et le mettre dans 
la meilleure compagnie. Cependant ce jeune 
homme s'échappait souvent pour aller jouer 
dans des tripots ,otnla fortune le traitait tantôt 
Jbien , tantôt mal ; et le magistrat «qui le faisait 
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surveiller arec attention; lai en faisait de sé- 
vères réprimandes , que M. Biss écoutait avec 
respect , niais dont il profitait peu, quoiqu'il 
promit beaucoup dese corriger. Un jour M. Les 
noir le fait appeler dans son cabinet , et lui 
reproche d atoir passe la nuit au jeu dans une 
de ces maisons qu'il avait promis de ne plus 
fréquenter. M. Biss avoue sa fatitte * mais assure 
qu'il n'a pas Joué. « Je suis fâché, lui dit 
«M. Lenoir, de voir que votre passion pour 
<c le jeu tous entraîne à une dissimulation in- 
<c digne de votre caractère; et que mon amitié 
«pour vous n'aurait pas dû mériter. Vous 
« avez joué au milieu d'une socié lé d'escrocs; 
<* vous y avez perdu deux cents louis que je 
m me suis fait rapporter,. et que je vous rends 
« dans l'espérance que ceci vous servira de le* 
<c çon , et que votas fuirefcxk>réDavant une corn- 
« pagnie que ma place m oblige de icrlérer , et 
<c qui n'est pas faite pour un homme de «votre 
«état. »i '...;.•■' 

La bonté du magistrat fit une impression 
vive sur le jeune officier , qui , des cet instant , 
promit de ae plus jouer, et tint exactement 
sa parole. 

Des - gesis sévères , en lisant le trait que je 
Tai* rapporter, pourraient reprocher à M. Le^ 
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noir une morale trop relâchée, si les devoir» 
de son état ne justifiaient et n'exigeaient même 
quelques formes <Tiadulgenee , auxquelles il 
^e trouvait forcé pair la nécessité de prévenir 
des crimes que la grande connaissance dfe s pas- 
sions humaines lui faisait prévoir. 

Une fejniae d'un rang honnête lui fait de- 
mander une audience particulière. Introduite 
dans le cabinet du magistrat, eUe se jette tout 
en larmes à ses pieds, et lui expose sa situation* 
Mariée à'un homme jaloux, emporté, et ca- 
pable de tous les excès , elle se trouve dans le 
cas d'éprouver les plus justes eftets de son res- 
sentiment. Il est jgbsent depuis plus «Ton an , et. 
doit revenir sous peade joura : 'elle est enceinte 
et près d'accoucher, Le désespoir de cette 
malheureuse femme rendait tontes remon- 
trances mmiles.Il s'agissait de ia secourir, et 
d'épargner à son mari un crime affreux. M. Le»- 
noir ne pouvait manque? -de saisir toutes les. 
conséquences que lui présentait un tel exposé* 
ILaccueille la coupable avec bonté, avec com- 
misération , convient de la nécessité de cacher 
une faute dont elle montre le plus amer re- 
pentir, et lui propose de se rendre en secret 
dans le faubourg Saint-Antoine* ohea une sa- 
ge femme qui, à sa recommaxiflation , aura 3e 
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p^is grand soin d'elle, et où eHe sera d'autant 
plus en sûreté , que les commissaires de potifeë 
ont seuls le droit d'entrer dans ces sotte* de 
maisons» en grand costume, et en se faisant 
accompagner de la garde. La proposition est 
acceptée avec «ne vive reconnaissance. Cette 
femme retourne chez elle, prétexte devant sei 
domestiques lin voyage dans une campagne 
qu'elle ne nomme point , et où elle n'a besoià 
de personne pour l'accompagner. Elle donne 
ses ordres pour le temps de son absence, 
monte dans un carrossé de place, en change 
plusieurs fois en chemin, pour dérouter les 
surveillants, et parvient, avec le plus grand 
mystère , à sa destination. 

Peu après le mari arrive; il est fort étonné 
de l'absence de sa femme , qu'il croyait pré- 
venue de son retour, et plu* encore de l'igno- 
rance de ses gens sur l'endroit où elle a été* 
Après quelques jours d'informations et.de re- 
cherches infructueuses, il se rend à la police, 
fait part à M» Lenoirdeses inquiétudes, elle 
prie d'employer tous ses moyens pour les faire 
cesser. Ce magistrat demande la liste exacte et 
l'adresse de toutes les connaissances du mari et 
de la femme dans Paris > et promet de rendre 
réponse dans quelques jours. Ce laps de temps 
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écoulé, il annonce qu'il n'a fait encore aucune 
découverte, et qu'il serait nécessaire d'avoir 
l'adresse des cdmpagnes ou provinces voisinas 
oy elle pourrait s'être retirée. Les renseigne- 
ments les plus détaillés sont aussitôt fournis ;< 
Viais ces nouvelles recherches exigeaient de 
plus grands délais , et c'était tout ce que dési- 
rait M. Lenoir , pour donner à la malheureuse 
femme le temps de se rétablir. 

Cependant ,1e mari ne. s'en rapportait pas 
tellement ailx soins de. la police, qu'il ne fft 
de • son côté toutes les démarches possibles 
pour découvrir le séjour de sa femme. Il était 
secondé par 'un valet, fort intelligent, qui, à 
force de recherchea, parvint à soupçonner la 
vérité, et go fit part à son maître. À peine cette 
indiscrétion eut-elle été commise, que M. Le- 
nqir en fut informé par les espions qu'il avait 
placés dâns k cettemàison .lise fait amener le do- 
mestique , l'interroge sur les moyens qu'il a eu» 
de faire cette découverte, parait la regarder 
cpmme invraisemblable, et lui dit que si elle 
$e trouvait réelle, ce serait un trçs-grand nralr 
h^eur, puisque la femme ne Manquerait pas d'en- 
tre victime de lai violence de son mari. « Au 
, ?. surplus., ajouta-il , ce serait sur vous-même , 
% comme premier auteur et complice de ces 
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« désastres, qu'en retomberait la punition; et 
* la plus douce qu'on pourrait tous infliger, 
« serait votre réclusion perpétuelle a îîicétre, 
et Vous pouvez , au contraire, éviter toutes les 
t< horreurs q ue j'entrevois , par une conduite 
« très-simple, et dont vous serez amplement 
<c récompeds^il né s'agit que de garder la 
« plus graud^piscrétion sur -la conversation* 
ce que j'ai avec vous, de continuer à servir 
« fidèlement votre maître, et de m avertir 
« exactement de toutes «es démarches, ainsi 
« que dq parti qu'il prendra relativement à 
« Vavis que vpi^s lui avez donné. Décidez-* 
<x vous, et songez que vous ne pouvez échap* 
« per à ma yjgilance, v 
. Jl n'y avait pas à balancer sur le choix \ et 
le pay vre dQmçstique , également intimidé p^tr 
de* menaces dont il sentait toute la justice, el 
attiré par l'espoir d'une récompense facile à 
obtenir, n'hésita pas à promettre la plus 
grande exactitude 4an$ le devoir qu'on lui 
prescrivait. 

Dçu? jours après, à dix heures du matin M 
il vint avertir M. Lenoir que le projet de seq 
jnçtître était de se déguiser le soir -même en com<* 
pûssaire de police t de requérir la garde à la 
çfcute du jour 4 daller faire aiçtèi u«e visite daoa 
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toute la maison de la sage-femme , et qu'il t'a- 
vait dfestiné à jouer Je rôle de clerc à sa suite; 
« C'est bon, dit ]£. Lenoir: obéissez exacte* 
•m JOOftft à votre mcritrg; et iui donnant quel* 
« que argent, voilà un à-compte sur la juste ré- 
« compense que tous mérites. »• 

Aussitôt le magistrat fait utoeler le corn* 
suaire Ohenon qui avait towPsa confiance. 
H le charge de se tenir en embuscade, à quel- 
ques pas du corps-de-garde, pour arrêter un 
faux commissaire qui s y présentera le soir, et 
le lui amener dans son déguisement. En même 
temps il écrit à la femme, qui se trouvait par- 
faitement/rétablie , lui fait part de tout ce qui 
s'était passé, et lui recommande d'être rendue 
chez elle à sept heures du soir; mais d avoir 
soin de lui adresser sor-le-champ une lettre 
datée des environs de Rouen, où il savait 
quelle avait une amie intime, sur la discrétion 
de laquelle elle pouvait entièrement compter; 
lettre par laquelle, assurant qu'elle ignorait 
le retour de son mari , elle remerciait le lieu* 
tenant général de police des soins qu'il avait 
pris pour l'en faire avertir, et annonçait qu'elle 
arriverait le jour même dans son domicile. La 
lettre fût écrite aussitôt, et M. Lenoir l'envoya 
à la poste poury fairetpettrele timbre de Rouen* 
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Cependant le mari ne manqua pas de se 
rendre, avant sept heures du soir, au corps -da* 
garde du faubourg Sain tr Antoine, revêtu d'une 
grande robe, d'une perruque magistrale > avec 
un bonnet carré, $t accompagné de son prér- 
tendu clerc. Il requiert une escouade pour mar- 
cher arec lui; mais a peine a^t-ilfait quelques 
pas, que le oonimissaire Chenon sort d'une al- 
lée, arrête la garde , et demande quel rest le 
motif de cette démarche. Le mari , qui avait 
bien étudié son rôle , se présente hardiment ,, 
dit qu'il est le commissaire du faubourg Saint- 
Jacques , et quedes ordres supérieurs l'obligent 
d'aller faire une visite dans la maison d'une 
sage-femme de ce quartier» « Vous, le com- 
a missaire du faubourg Saint Jacques! réplique 
« Chenon ; tous en imposez : c'est mon ami ; 
« je le quitte à l'instant. Qu'on arrête cet 
« homme , qui ose prendre un faux titoe, ut se 
« jouer de la justice : je vais le conduite à la 
et police, où l'on décidera de 3on sert.^ Aces 
mots le malheureux se déconcerte; il baibu- 
lie, avoue sa faute, veut séduire à prix d^ar* 
gent le commissaire , qui selrotrve incorrup- 
tible , et ^demande pour dernière grâce de ne 
pas paraître dans son déguisement en présence 
du lieutenant général de police , dont il ;*st 
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connu; mais il ne peut rien obtenir. Il est me- 
né ainsi, bien accompagné, chez M. Lenoîr, 
qui , après avoir pris pour la forme et devant 
lui des informations dont il n'avait pas besoin f 
le fait entrer dans son cabinet, et, là, lui re- 
proche amèrement l'infamie du rôle dans le- 
quel il a été surpris, lui en développe toutes 
les conséquences , l'effraie vivement sur la pu- 
nition qu'il mérite, et finit par lui dire que, ne 
pouvant attribuer un tel égarement qu'à un 
excès de jalousie, il veut bien lui pardonner , 
et lui démontrer en même temps combien il 
est coupable , surtout envers sa femme , qui , 
sans doute n'ayant pas reçu sa lettre, ignorait 
son arrivée , et s'étant mise en route au pre- 
mier avis qu'elle en avait eu , devait en ce mo- 
ment être arrivée chez elle. Pour ne lui laisser 
aucun doute, il lui met sous les jeux la lettre 
qu'il s'est fait adresse^, etjlont l'écriture , la 
date et le timbre font également foi. Le pauvre 
mari, pénétré de l'innocence de* sa femme, hon- 
teux d'avoir pilla soupçonner, confondu de la 
bonté du magistrat, retourne chez lui plein de 
reconnaissance * y retrouve en effet celle qu'il 
cherchait avec tant de sollicitude , et tous les 
4eux viennent ensemble le lendemain reraer- 
tter M. Leaoir* auquel ils avaient réellement. 
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une très-grande obligation, puisqu'il avait épar- 
gné à l'un et à l'autre les crimes horribles qui 
pouvaient être la suite du désespoir et de la ja- 
lousie. Il eut dé plus la satisfaction d'avoir ré- 
tabli l'union dans un ménage qui vécut depuis 
dans la plus parfaite concorde. 

Quelquefois le hasard servait M. Lenoir dans 
les circonstances les plus difficiles ; mais il 
avait toujours l'art d'err amener les résultats à 
son but principal , celui de l'union dans les fa- 
milles. 

Un homme qui jouissait à la cour de tout le 
crédit qu'j- donnent la naissance, le rang et la 
fortune, lui écrivit un jour pour lui demander 
de fa ire, les recherches les plus exactes , afin de 
trouver une jeune personne de dix-sept ans , 
sa nièce, sa pupille , son héritière présomptive, 
qui, depuis trois jours, s'était évadée du couvent 
de *** à Paris. Il était difficile de se refuser à 
cette commission , et plus embarrassant en? 
core de l'exécuter avec succès. Il ne paraissait 
pas douteux que l'amour n'eût eu part à cette 
aventure , et qu'il ne s'agit d'un enlèvement ; 
mais les fugitifs auraient eu le temps de passée 
dans les pajs étrangers, ayant qu'on eût com- 
mencé les perquisitions: s'ils étaient encore en 
France, comment les découvrir, sans aucun 
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renseignement sur le ravisseur, où sur la toute 
qu'ils avaient prise? 

Tandis que M. Lenoir était livre à la plus 
vive agitation de toutes ses idées , un inspec- 
teur de police , chargé de la surveillance sur 
les filles publiques , entre chez lui , kii fait 
part d'une aventure très -extraordinaire, sur 
laquelle il vient prendre ses ordres. Une jeune 
demoiselle, vêtue en noir, avec des rubans de 
telle couleur, est arrivée dans un lieu infatué, 
échevelée , dans le plus grand désordre et le 
plus violent désespoir. Elle a présenté à la 
maîtresse de la maison un billet de recomman- 
datkm sans signature , a demandé de se retirer 
dans une chambre particulière , où elle est en- 
trée fondant en larme», et n'a voulu accepter 
aocrun secours , aucune nourriture* L'inspec- 
teur a recommandé à cette femme de ne la 
laisse* voir à personne , et demande quelle 
conduite il doit tenir dans une occasion aussi 
singulière. M. Leuelr , sur la description de 
Ptabit et de* rubans , reconnaît aussitôt l'uni- 
fotmed<s pensionnaire* du coûtent <fe*** , et 
ne doute pa* que la jeuuepetupntre ne soit celle 
qu'il est ehatgé de découvrir. Il mande cher 
ki la matrone, et tous les renseignements don- 
nés par l'inspecteur lui sont confirmés. Mais 
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nouveau sujet d'inquiétude ; il n'était pas pos- 
sible de la renvoyer dans cet état à son oncle; 
il Tétait encore moins de 1$ faire entrer dans 
un couvent ; il était tard , ils étaient tous fer* 
mes, et ne pouvaient plus s'ouvrir qu'avec la 
permission de l'archevêque ; et cependant il 
paraissait essentiel de la faire sortir de l'exé* 
érable maison où elle se trouvait. La matrone 
perçoit l'anxiété du magistrat , et en soup- 
çonne la cause* « Monseigneur, lui dit-elle, 
« je crois voir que voiis êtes- inquiet su* la si- 
tuation de cette demoiselle chez moi ; mais 
» rassurez- vous : laiàsefc-ko&oi jusqufà ce que 
« vous ayez pris un parti à son égard. Je lui! 
« fournirai tous les secours qui lui seront né- 
« cessaires, et personne ne la wint , je vous en , 
« donne ma parole d'honneur.... 7e vois que 
« £e mot dans ma boucfce vous sutfpf efrd ; maÎ9> 
« mon honneur consiste à ne pas être enfer- 
ce mée pour ma vie à la Salpé trière , et vous 
« aveg le droit de m j condamner : ainsi, mott 
«intérêt vous répond de l'exécution de mtf 
«pitoméaie. —Hé. bien, *éplkf ti& ftf. Letaèi*; 
*aduvetfefj - vous que vottif *V0# fvcmohté' 
« *otre arrêt* Àyer pâw ce«e Aeiairâsteilef fous' 
«loasoln^qn'eatigésasitiiati^, Vùitë e* stfÉtà^ 
«bien récompensée ; xnqîs Bougea qtft* t* pti* 
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* uition la plus sévère suivra dû près la plus lé- 
« gère infraction à mes ordres», » 

Le lendemain matin , le. lieutenant de police 
envoya chercher la jeune personne. On la fit 
entrer très-secrètement chez lui. Kassurée par 
la bonté du magistrat qui s'occupait unique- 
inent du soin do la consoler, elle lui raconta 
sa malheureuse histoire» Eprise d'amour pour 
un jeune officier, qui, sous différents prétextes» 
venait souvent la voir au parloir y elle s'était 
évadée avec lui, sur la foi d'une promesse ver- 
bale de mariage. Elle avait été conduite à deux 
lieues de Paris , où elle avait passé deux jours, 
et renvoyée le troisième avec toutes les humi- 
liations que méritaient sa faiblesse et sa cré- 
dulité; elle ne croyait plus trouver d'asile que 
dans la maison dont on lui avait donné l'a- 
dresse avec un simple billet de recommanda- 
tion. 

M. Lenoit seffbrèe dé la calmer, l'assure 
que son oncle sera également touché de son 
malheur. et de son repentir, lui promet d'ob^ 
tenir son pardon , et écrit tout de suite à ce 
dernier , pour le prier de se transporter che? 
lui, ayant à lui donner des renseignements très- 
importants sur l'objet qui l'intéresse* L'oncle- 
se hâte d'arriver ; il apprend que sa nièce est 
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retrouvée , et nfe pense plrfs qu'à la punition sé- 
vère que mérite son égarement. Plus il Ta aU 
mée, plus il est brilé contre elle. Le respec- 
table magistrat cherche à adoucir son ressen- 
timent: il lui expose le danger d'ébruiter cet 
événement , pallie autant qu'il est possible la 
faute de la jeune personne, et» rejette les torts 
sur l'inexpérience d'un côté, de l'autre sur l'a- 
trocité dit séducteur ; enfiù , il la représente si 
malheureuse , ai repentante , que l'oncle s'at- 
tendrit et verse des larmes. En ce moment > 
l'intéressante pupille s'élance du cabidet où 
elle avait eritendu toute la conversation , et 
tombe au* genoux de son digne tuteur, qui 
l'embrasse, lui pardonne, et l'emmène avec 
lui. Peu de temps après eliea épousé un homme 
d'un rang eu inent, dont elle a fait constam- 
ment le bonheur; et, bien corrigée par un? 
aussi cruelle expérience , elle s'est montrée à 1^ 
cour le modèle de toutes tes vertu*. 

On imagine bien que lé secret de l'évasiot} 
a été scrupuleusement gardé oar les religieuses, 
plus prudentes en cette occasion que celles d'utt 
couvent de province, qui, ayant surpris peu-, 
dant la nuit , dans l'intérieur de leur monas* 
1ère, un jeune homme fort connu dans sa ville. 
le gardèrent jusqu'au kndëuiain, et aprè» 
X 7 
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mure délibération, s'arrêtèrent à le faire des** 

cendre en plein midi parla même échelle qui 
lui avait servi à escalader les murs ; voulant > 
disaient-elles , qu'il expiât par une honte pu- 
blique le crime qu'il avait cherché à commettre 
en secret, . 
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Lorsque le duc de Choiseuil eufr été ren+ 
vqyé du ministère , on fit des tabatières où d'uii\ 
côté était le buste de Sully, et de l'autre ce- 
lui du ministre disgracié. On apporta à Sophie 
Arnoult une de ces boites: Qesèfbrt Ôien , dit- 
elle; on a mis d'un côté la recette et de l'autre 
la dépense* . 
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' Madame de Barentin fut connue à Paris par 
le ridicule que lui imprima sa petite rixe avec 
le comte de Lauragais. Sa voiture et celle du 
comte se trouvant engagées sous l'arcade de la 
plàce'du Carrousel, ce fut entre les deux co- 
chers à qui ferait reculer l'autre. Aucun ne 
voulait céder. Madame de Barentin, pour ter- 
ihiner ce déb*at, avance la tète hors de la por- 
tière, se nomme, et ordonne au cocher ad- 
verse de lui céder la place. Le comte de Lau- 
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Vagais s'avatrce au même instant, et s'écrie l 
<x Eh! madame, que ne vous montriez- vous 
<c plus lôlj les Ghevaux, le cocher) le carrosse* 
xc tout eût reculé. » 

M. àe Barentin, en qualité d'avocat gêné-» 
• ral> don t^tit tous les ans un dîner d'étiquette 
aux principaux membres de Tordre des avo- 
cats* M. Legouvé,» célèbre jurisconsulte, se 
trouva, à ce repas, placé à coté de la maîtresse 
de la maison , qui> ne le connoissant que par 
sa grande réputation au barreau > et cherchant 
à lier conversation avec lui, épuisa d'abord 
les lieux communs de société, et en vint ensuite 
à parler despectacles. Elle futd'autantpluscan* 
tente d'avoir entamé ce sujet , qu'elle s'a perçut 
qu'il paraissait le posséder à fond , et qu'il dis- 
sertait avec autant de grâce que d'érudition 
sur tous les auteurs de la scèqe franchise. Alors 
elle se livra de plus en plus au plaisir de faire 
parade de son esprit , dit que sa passion domi- 
nante était le Théâtre-Français, quelle y allait 
très - fréquemment, mais que, trop gâtée par 
cette douce habitude, elle n'en souffra.it que 
plus cruellement lorsque par complaisance 
elle se trouvait obligée d'aller à des comédies de 
société, et surtout d'entendre des pièces com- 
posées par 4es auteurs de.soçiété. « Connais- 
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a $èz-vou&, monsieur, ajouta-t-elle, un petit 
« théâtre de ce genre qu'on vient d'établir k 
a Auteuil?— Oui. madame. — Àh 'pour nue» 
ce péchés, je fus obligée la semaine dernièred'at 
« lery entendre unetragédienouvelle,^mft>... 
«c — Madame, iateprompit bien vite M. Le- 
ce gouvé, je ne suis point étonné que tous en 

* ayez été mécontente : c'est un ouvrage de 
a ma jeunesse, que les occupations de mon 
« état ne m'ont pas permis de corriger, et que 

* des amis trop indiscrets, ou trop indulgents, 

* m'ont arraché. —Oh ! monsieur, je ne parle 
« pas de la pièce; elle m'a fait le plus grand plai- 
« iir ; elle est parfaitement versifiée ; les scènes 
*r sont bien conduites, bien dîaloguées ; le dé- 
ce nomment est heureusement amené: je parle 
ce de la manière dont elle fut jouée. Cette prin- 
ce cesse, l'héroïne de la pièce, qui... — ■ Ma- 
ce dame, c'est ma femme qui , livrée plus par- 
ce ticulîèrement aux détails de son ménage, n'a 
ce pu acquérir l'habitude du théâtre. — Que 
«c dites-vous?EUe joua en actrice consommée , 
ce avec beaucoup d'intelligence ; mais je trou- 
ce vai qu'elle n'était pas assez bien costumée: 
<c c'est une partie e.ssenlielle pour l'illusion., et 
ce à laquelle on ne s'attache pas assez dans les 
« théâtres de société. Mais pour le prince qui 
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«c non* arrive avec sa pique , comme le valet 
« de carreau..» Ah! laisses- moi carte blanche 
k sur celui-là. — Madame, c'est moi qui jouais' 

* ce rôle, et je conviens qu'accoutumé à uué 

* grande robe, à un bonnet carré, je dois èlte 
« fori maladroit à chausser le cothurne. — 

* Eh bien, monsieur, restons -en là, je vous 
« prie ; car je Sens bien qu'à chaque mot je di- 
« rais quelque sottise , et je n'aurais plus dé 
« ressource pour la réparer. » 

Malgré la modestie de M. Legouvé, il 
était réellement fort épris de sa productipa 
théâtrale. Il employait tous les moments libres 
que. pouvaient lui laisser 'ses grandes occupa- 
tions à aller faire répéter ses acteurs; et son 
assiduité à cet amusement était aussi connue 
par ses Confrères, que celle qu'il portait aux 
travaux de son cabinet. Venant de plaider 
dans une cause intéressante, il sortait en hâte 
du palais pour se rendre à une répétition ,. lors* 
que le premier président, qui crut sa présence 
nécessaire à la réplique du défendeur, dit ; 
« Où va donc M* Legouvé ? » 

II ya donner une heure aux «oins de ton empire > 
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répondit l'avocat adverse , en kii faisan* mali- 
gnement l'application de ce vers de Zaïre. 

Linguet, qui était fort piqué d'avoir été rayé 
honteusement du tableau des avocats, comme 
ayant avili la dignité de son état , en plaidant 
contre M. le duc d'Aiguillon , pour un supplé- 
ment d'honoraires, avait inséré dans son jour* 
nal, intitulé.: annales politiques et littéraires, 
une critique fort a mère sur la pièce de JM. Le^ 
gouvé, et la terminait par la plus cruelle iro- 
nie, en disant : « On a bien tort de se plaindre 
« de ce qu'il n 'y a point de tableaux dans cette 
* tragédie , puisque tous les acteurs sont du 
« tableau. Cest M* Legouvé qui fait le prin- 
« cipal rôle, sa fetome joue l'héroïne; c'est 
« Bf e Desfontaines qui fait le iyran, sa femme 
« joue la confidente; c'est M* un tel, etc., etc.» 



: M. ï/àbb» Mât était le plus célèbre juris- 
consulte canoniste de P^ris; et, dans les causes 
douteuses, on était accoutumé à voir son avis 
former presque toujours la décision des juges. 
Abssi -était-il fréquemment consulté dans les 
grandes affaires, et ses consultations étaient- 
elles généreusement payées, quoiqu'il ue fixât 
jamais ses honoraires. 
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Un bôb curé de campagne vient un jou* îe 
trouver; et, après beaucoup de compliments 
sur la juste réputation dont il jouissait, lui' ex- 
pose qu'on lui fait sur son bénéfice un procès 
auquel il ne comprend rien , le prie de lui 
donner une consultation qui détermine s'il a 
tort ou raison , pour qu'il abandonne ou pour- 
suive cette affaire, et lui laisse entre les mains 
un énorme paquet de papier? presque indéchif- 
frables* L'abbé May lui promet une réponse 
décisive dans la quinzaine; et, pénétré de 
tout Tiirtérêt qu'inspire la candeur de ce brave 
ecclésiastique, il met de coté toute affaire 
pour s'occuper exclusivement de celle-là. Ls 
curé ne manque pas de revenir au jour fixé, 
reçoit sa consultation ., se retire dans* un coin 
pour la lire , et est aussi étonné qu'enthousiasmé 
de la clarté avec laquelle tous ses droits sont 
développés. Dans l'effusion de sa reconnais- 
sance, il serre dans ses bras M. May, ets'écrier 
ce Àh ! monsieur, on né peut être plus content 
<c que je suis; mais je veux que vous le soyez 
a aussi. d En même temps > jetant un petit écu 
sur la table : h Tenez, monsieur,, prenez ce 
a qu'il vous faut..)» Le digne avocat qui ne veut 
pointimmilier ce bon homme , tire trente-six 
sous de sa poche , et les luigrend. 
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L'abbé May déplaisait à parler de cette anec- 
dote, et quand o a lui répondait qu'il serait 
toujours dupe de son désintéressement: •«Comp* 
« tez-vous pour rien, disait-il, le plaisir de ra^ 
« conter cette hiftoipe ? * 



Mowsiiuîi le comte de C*** avait beaucoup 
{l'esprit, m^is il avait de fréquentes distrac- 
tions qui quelquefois lui. faisaient commettre 
<les bévues singulières. Le désir de voir ce qu'il 
y avait de curieux à Rome , l'engagea à y faire 
vu voyage. Le pape, informé de son dessein, 
Be négligea rien pour que sa curtUftité fàt plei- 
nement satisfaite, en lui montrant ce qu'il y 
avait à Rome de plus beau et de plus magni- 
fique : il lui demanda ensuite s'il était sasisfait. 
a On ne peut davantage, répondit-il; il ne 
« manque plus, Saint-Père, que de voir le 
a cérémonial qui s'observe pendant la vacance 
c du saint-siège. — Ah ! pour ceci , reprit le 
« pape» vous pouvez être sûr que je vous fe- 
* rai attendre le plus longtemps que je pour- 
« rai. » 



mrmmm 



Je ne résisterai pas au plaisir d'insérer ici 
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une anecdote intéressante qui a (ait grand bruit 
à Marseille. 

M* de Pastoret , irn des plus éclairés et de* 
plus intègres magistrats de Marseille, avait 
depuis long~ieaip& pour fermiers d'un de ses 
héritages , deux frères nommés Arragon , et 
ces deux frères s'étaient toujours aimés de la 
plus inaltérable amitié. Eu hiver , les soirées 
sont bien longues, à la campagne! Ce climat 
d'ailleurs invite assez les hommes à se ressou- 
venir que si la vie est un bienfait, on ne le re- 
çoit de la nature qu'avec l'obligation de le 
transmettre. Ils songèrent donc à se marier; 
car il n'y a que les malhonnêtes gens et les li- 
bertins qui redoutent les chastes liens du ma- 
riage. Dire qu'ils vécurent d'abord en com- 
mun > et assez paisiblement, on s'y attend; 
mais on ne s'attend guère sans doute que les 
deux femmes, formées d'un sang étranger, et 
ayant des intérêts différents, aient pu s'accor- 
der éternellement. Aussi la paix ne dura-t-elle 
que quelques années, ta femme de l'aîné eut 
dix enfants en neuf ans ; celle du cadet n'en 
eut point. La première était d'humeur plus 
difficile ; la seconde sentait peut-être ses avan- 
tages. On avait vécu jusque-là dans la même 
ferme , et sans avoir songé à partager les dots 
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et les profits. Une querelle survint : Ies<qne- 
r elles provençales sont comme les vents/ le» 
orages, et les chaleurs de cet ardent climat, 
c'est-à-dire for ter vives, pour ne rien dire de 
plus» II* fut décidé qu'on ferait le partage en 
question, et qu'on se séparerait. G étaient les* 
femmes qui le voulaient : il fallait bien que les- 
pauvres maris obéissent. On se rendit un diman- 
che matin chez M. de Pastoret. Il est d'usage , 
en pareil cas, que l'une des deux parties fasse 
les lots de partage , et que l'autre choisisse ce 
qui lui plaît. 

Voilà les parts faites par l'aîné en présence 
des femmes et des dix enfants. Des larmes cou- 
laient; une pâleur mortelle, un silence expres- 
sif et douloureux, attestaient le déchirement 
des cœurs fraternels. Le cadet choisit enfin 
d'une main tremblante, et dit : « Je prends 
ce cette part, frère; mais... elle n'est pas corn- 
et plète. — Elle l'est mon ami, tu le sais bien. 
« — Je sais, et je vois qu'elle n'est pas égale, , 
«r et qu'il y manque ce que j'en aime le plus... 
«c Ah ! crois-tu , bon frère., que moi qui n'ai 
a point d'enfan(s, je vais diviser nos biens sans 
« partager aussi ta famille? J'en veux la moitié: 
« Je choisis cinq de tes enfants, et je prends* 
a les cadets çt cadettes, afinque les plus grands 
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« puissent t'aider dans tes travaux* Ce que 
a j'exige-là, ma femme le veut comme moi. » 
Le ton dont tout cela fut dit, l'impression 
qui se fit sur toutes les physionomies, chan- 
gèrent soudainement ce rendezrvous d'intérêt 
en une scène délicieuse. Les neveux , les 
belles-sœurs , les frères , tous s'embrassèrent 
en pleurant; et ce beau procédé remit pour 
jamais la paix dans la famille. 



La baronne de Glereinsberg était une 
femme de beaucoup d'esprit, sensible, ai- 
mable et foffe instruite > mais ayant l'imagina- 
tion exaltée par toutes les idées métaphysi- 
ques qu'elle puisait dans ses lectures habi- 
tuelles. Elle tomba dangereusement malade 
dans la terre qu'elle habitait en Alsace. Son 
médecin, qui était en même temps son ami, 
vint la voir régulièrement, et lui donna des 
soins qui paraissaient bien inutiles. En peu de 
temps, le dépérissement le plus complet sem- 
bla annoncer une fin prochaine; mais son et* 
prit resta toujours calme, et ne subit aucune 
altération. Voyant de sang-froid le terme de 
sa vie , elle exigea de son médecin qu'il ne 
la tromperait pas, et qu'il lui en annoncerait 



le moment dès qu'elle le loi demanderait, 
effet, se trouvant un matin , après la nuit la 
plus orageuse, dans un état d'épuisement 
extrême : « Combien de temps ai-je eflcoré 
« à Tivre ? lui demanda-t-elle.— Jusqu'à midi, •• 
Elle se tut, parut tranquille; mais l'arrêt de 
mort, prononcé par l'homme auquel elle avait 
la plus grande confiance , n'en était pas moins 
, profondément gravé dans son cerveau. Elle 
entend sonner midi ; elle se recueille en elle- 
même, ferme les jeux, se persuade qu'elle 
e$t morte , et s'assoupir. * 

Cependant, ce sommeil de quelques heures 
produisit une crise favorable et inespérée. 
Elle se réveille avec un peu plus de forces, 
mais son imagination troublée ne lui permet 
plus de voir les objets comme auparavant ; 
elle ne croit plus être elle-même, et se per- 
suade qu'elle est une amie de son mari avec 
laquelle elle était fort liée. En vain son mari 
et ses jeunes enfants se présentent à elle ; elle 
les reconnaît, mais sans se reconnaître elle- 
même; et gémissant sur la mort de la baronne 
4eGJkircnsberg, paraît fort étonnée, offensée 
même qu'ils ne soient pas tous en grand deuil» 
Dans son délire, s appliquant à elle-même le 
npm de son a «lie , elle fit connaître l'idée dont 
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elle était frappée. De Taris du médecin, qui 
défendit toute contrainte, toute àa maison ne 
parut plus devant elle que vêtue de noir. 

Cependant la tranquillité et les remède* 
opérèrent peu à peu, et rendirent à la ma* 
lade de» forces que Ton n'osait plus attendre. 
Quand le docteur vit qu'il en était leuifte, it 
éloigna les enfants de la maison pendant quel- 
ques jours, lui en parla souvent, mais 
trop d'affectation , et dès qu'il s'a perçut du 
six vif et Lien constant qu'elle avait de les re- 
voir, il les ramena dans la chambre pendant 
le sommeil de bk malade-; et, dtins "l'espoir d» 
produire une crise favorftbte,. dont il aurait bar 
bile ment calculé le moment et l'effet, k Fins* 
tant de son *éveiL r il les précipita sur son Ht. 
Leurs caresses, les noms de ma man, m&teitdr* 
maman» répétés par ces innocentes créatures* 
opérèrent daqs l'imagination de la baronne une 
secousse imprévue qui j ramena le calme et la 
raison. Elle parut dfabord étonnée, troublée^ 
chercha à rassembler ses idées., et répandit en** 
suite un déluge de larmes qui» déterminant 
une parfaite guérison, rendit une excellente 
mère à ses entants, et 1a femme la. plus inté» 
cessante à un mafti digne <f elta 
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Yotmô, le célèbre auteur des Afajl* r avaÛ»'' 
avant ses malheurs, un caractère bien éloigné 
de la sombre mélancolie qu'il annonce dans 
cet ouvrage» Il était ecclésiastique, et fort 
bon musicien. 

Un jour qu'il était en bateau avec quelques 
dames qu'il conduisait au Wauxhall, il se mit 
à jouer de la flûte, instrument sur lequel il 
excellait. Mais, suivi bientôt et côtoyé par un 
autre bateau rempli de jeunes militaires, il 
s'interrompit, et remit sa flûte dans sa poche. 
« Pourquoi cessez- vous de jouer? demanda au 
« docteur un de ces étourdis. — Par la même 
«. raison, répondit Y.oung, que j'avais com- 
« mencé à jouer. — Quelle' est cette raison? 
« —C'est que cela me plaît.— Ehbien ! réplique 
« le militaire, reprenez sur4e-charnp votre 
«flûte, sans quoi il me plaira de vous jeter 
« dans la Tamise. » Le docteur^ qui vit que 
la querelle commençait à répandre l'effroi 
parmi les dames avec qui il était, céda à la cir- 
constance, et joua d'assez bonne grâce pen- 
dant tout le trajet. Arrivé au Wauxhall , il ne 
perdit pas de vue son agresseur, et l'ayant 
trouvé dans la soirée se promenant seul dans 
une allée, il l'aborda, et.lui dit d'un ton ferme 
et tranquille : « JJIaasieur, la eraiute de trou- 
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* bter votre compagnie et la mienne m'a fait 

* céder à votre impertinence ; mais pour vous 
« prouver que le courrfge peut loger sous un 
« uniforme noir comme sous un rouge , je vous 
« prie de vous trouver demain à Hyde-Par^L, 
« à dix heures. Nous n'avons pas besoin de 
« second : la querelle est entre nous, et il est 
« inutile d'y compromettre des étrangers. Là, 
a si vous le voulez bien , nous nous battrons 
« à Tépée. » Le jeune officier accepte le défi* 
Arrivés tous les deux au rendez-vous, à l'heure 
indiquée , l'officier tire son épée et se met en 
garde; mais Young lui présente aussitôt un 
pistolet sur la gorge* « Etes- vous -venu- ici 
« pour m'assassiner ? s'écrie le militaire. — 
« Non , répond tranquillement' le docteur ; 
ce mais ayez la bonté de remettre sur-le-ëhamp 
«votre épée dans le fourreau, et de danser 
« un menuet, sans quoi vous êtes mort. » L'of- 
ficier fit quelques façons ; mais le flegme et 
le ton ferme de son adversaire lui imposèrent 
tellement , qu'il obéit. Le menuet dansé , 
« Monsieur, dit Young, vous me forçâtes hier 
« de jouer de la flûte malgré moi ; je vous ai 
«fait danser aujourd'hui malgré vous: noup 
«voilà quittes. Si cependant vous n'êtes pas 
« content, je $uis prêt à vous donner telle 



t satisfaction qa il vous plaira* » Pour tonte 
réponse, l'officier lui saute au cou, et le prié 
de l'honorer de son Imitié. Dès tfe moment 
commença entre eux une liaison qui ne cessa 
qu'à la mort du docteur Young. 



K. V, Momsieue de Bassompierre demandait un 
jour au capitaine , Striqee quel âge il avait* 
«« Ma foi , Monsieur, répondit le capitaine , je 
« ne le sais point au juste, mais il me semble 
« que je puis bien avoir trente huit ou qua- 
« rantebuit ans. — Comment se fait -il que 
* ce tous ig do riez votre âge?— Parbleu, Mon- 
te sieur, je compte mes rentes, mes bestiaux , 
« mon argent j mais pour mes années , je ne 
« les compte jamais : je sais trop bien que je 
a n'en saurais perdre, et que personne ne me 
* les dérobera. » 



le temps des refus de sacrements, 
qui occupèrent si long-temps et la cour et 
le parlement, un magistrat, seigneur d'un 
village dans le diocèse, de Paris, étaàt tombé 
malade dans sa terré, son curé, qui avait en- 
tendu s» confession , lui annonça qu'il qç pou- 
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tait le ctomtnimier, s'il ne dobnait son adh& 
éioû à la bulle Unigenitus et au formulaire 
Jepâï en était là suite. Le seigneur ayant déchiré 
formellement soù opposition à dette demande, 
et là maladie devenant plus grave sans que le 
pasteur, qu'on connaissait pour être fort entêté> 
fût revenu dans la maison, la famille, après 
beaucoup d'instances inutiles, chargea enfin 
tin huissier de le sommer juridiquement de 
remplir ses devoirs , en apportant le viatique 
à soû seigneur. L'huissier crut se conformer 
exactement aux ordres qui lui avaient été 
donnés, en insérant dans son exploit qu'à 
défaut par ledit sieur curé d apporter ce sacre» 
ment, la présente sommation tiendrait lieu de 
viatique. 



tm 



Ere 1735, les Récollets de la ville d'Anvers 
firent dans leur bibliothèque une réforme d'en* 
viron quinze ou dix-huit cents volumes, qui 
furent déposés dans la chambre du jardinier, 
où ils restèrent quelques mois. Après ce temps, 
il fut décidé par le gardien, qui était fort peu 
connaisseur, qu'on les donnerait audit jardi- 
nier, en reconnaissance et gratification de ses 
bons services. Celui-ci, bien conseillé , alla 

• I. 8 
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trouver M. Wanden-Berg, amateur et homme 
de lettres , qui, après avoir examiné cet amas , 
les» acheta au poids, à raison d'un ducat le 
quintal ( le ducat vaut environ douze livres 
de France). M. Stok, Anglais,. qui connais- 
sait .parfaitement la littérature , acheta les ma- 
nuscrits seuls pour quatorze mille livres. Les 
Récollets, piqués de s'être trompés aussi lour- 
dement, et sentant bien qu'il n'y avait plus 
moyen d'en revenir, allèrent solliciter une 
indemnité auprès de M. Stok, qui leur donna 
encore douze cents livres. 



L'abbé de L atteignant , si connu par uiie 
grande quantité d'oeuvres poétiques trop nom- 
breuses pour être bien correctes, faisait les 
délices de ses sociétés par la facilité avec la- 
quelle il composait, pour ainsi dire à volonté , 
des couplets toujours agréables pour ceux qui 
en étaient l'occasion ou le sujet 

Se trouvant dans un concert où madame 
Rossignol., femme de l'intendant de Lyon , 
grande musicienne, et ayant une très-jolie 
voix, se fit admirer par son chant, il lui fit 
en impromptu et joli madrigal : 



( "S ) 

Le nom 6é Rossignol tous contient à merreflk, 
Jeune objet qui charmes mes yeux et mon oreille t 
Vous ayez le gosier qu'il possède aujourd'hui, 
Et les charmes qu'avait autrefois Philomèle. 

Qui tous entend croit que c'est lui , 

Et qui tous toif croit que c'est elle. 

Plusieurs années après, l'abbé de Lattai* 
gnant rencontra encore madame Rossignol 
dans une société, et lui adressa tout de suite ce 
nouvel impromptu : 

Je vous comparais autrefois 
Au rossignol , à Philomèle ; 
Je vous entends, Je vous revois t 
Cest encor lui , c'est encore elle. 



Deux Anglais, en partant de Paris pour 
aller à Rheims , avaient demandé ce qu'il y 
avait de curieux à voir : on leur avait indi- 
qué M. l'abbé deLattaignant, connu, comme 
nous venons de le dire , par les grâces de son 
esprit, et qui était chanoine de cette ville. Ils 
mirent donc son nom à la suite des choses cu- 
rieuses qu'ils devaient voir à Rheims. Arrivés 
dans cette ville , après avoir parcouru tout ce 
qu'il y avait de remarquable, ils se rendent 
chez l'abbé de Lattaignant, au moment où U 



allait se mettre à table avec une nombreuse 
société d'hommes et de dames qu'il avait in- 
vités. Lés deux. Anglais se font annoncer ; il 
va au-devant d'eux : ils le regardent des pieds 
à la tête sans mot dire. L'un le prend par 
le bras , et le fait pirouetter pour l'examiner 
pat derrière , et dit à l'autre : Lui être laid , 
mais lui ri avoir rien de curieux. Et ils se reti- 
rèrent avec le plus grand satag-Froid. Qu'on 
juge des éclats de rire de toute la compa- 
gnie ! L'abbé de Lattaignant prit lui-même la 
chose en riant, et ses propos facétieux ne con- 
tribuèrent pas peu à augmenter la vivacité des 
plaisanteries. 

Où est l'auteur sans vanité ? a dit Voltaire; 
et il s'j connaissait. Cette vanité est peut-être 
permise dans les grands poètes, dans les grands 
artistes; elle est même en quelque sorte lame 
du talent: mais il arrive trop souvent qu'elle 
est d'autant plus grande , qu elle est moins 
motivée, Un jeune poète récitait à Barthe une 
épître en son houneur; comme Barthe avait 
composé un Art d'aimer dont personne ne se 
souvient aujourd'hui, l'épître commençait par 
ce vers: 

[Vainqueur de Bernard et d'Ovide. 
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À ce nom de vainqueur, Barthe se récrie ; sa 
modestie semble blessée d'un pareil éloge. 
L'auteur fait ses objections ; Barthe insiste ; en- 
fin le nom de rival est substitué à celui de 
vainqueur, et lé jeune homme continue la lec- 
ture de son épître. Il avait fini, et Barthe, an 
lieu de lui donner les compliments d'usage, 
semblait enseveli dans de profondes pensées^ 
Enfin , sortant tout - à - coup de sa rêverie : 
Toute réflexion faite , dit-il , vainqueur est 
plus harmonieux. 



i' * 



Une paysanne lyonnaise, sans antre talent 
que celui de l'effronterie, a occupé assez long- 
temps les personnages les plus distingués de la 
cour.. 

Claudine Bouvier, simple servante chez un 
particulier^ L^op, avait toute là confiance 
de son maîLre qw, ^yaut un procès à Paris, l'y 
mena) et U chargea de suivre ses affaires , tan- 
dis qu'il retournerait dans sa patrie* Cette fille, 
à qui il avait laissé de l'argent , qui , sans être 
jolie, avait une figure agréable, et était véttie 
élégamment dans son costume villageois, eut 
envie d'aller à Versailles. Elle se trouva dans 
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\& galerie, au moment où la cour passait poar 
se rendre à la chapelle; La reine , étonnée de 
cet habillement qu'elle ne connaissait pas, de- 
manda ce que c'était. M. le duc de Villeroi, 
exerçant alors auprès de Sa Majesté ses fonc- 
tions de capitaine dès gardes, s'empressa de 
répondre que c'était une Lyonnaise , et qu'en 
qualité de gouverneur de la province , il avait 
le droit de la lui présenter. La reine la fit ap- 
procher, considéra toutes les parties de son 
ajustement, et s'amusa 1 même à arranger sa 
coiffure, qu'elle trouvait trop reculée du front. 
Au retour de la messe, la reine aperçut dans le 
même endroit cette même paysanne, lui fit 
signe de venir encore auprès d'elle, l'examina 
de nouveau ; et, s'éloignant avec cette fille et 
son capitaine des gardes de ceux qui l'entou- 
raient, témoigna le désir de se faire faire pour 
le bal masqué un babit pareil. La Bouvier of- 
frit avec beaucoup de zèle de se charger de 
cette commission, et de l'exécution de tout le 
costume, demandant à Sa Majesté la permission 
de prendre ses ordres à cet égard. Une conver- 
sation de quelques minutes, et l'ordre donné 
d'introduire cette fille chez la reine quand elle 
se présenterait , suffirent pour exciter auprès, 
d'elle l'empressement de toute la cour.. EUe 



(»0) 
imagina d'en profiter pour sa fortune; se pré* 
s en ta avec effronterie chez les ministres, les 
amusa par ses expressions populacières, par la 
vivacité de son babil, contrastant singulière* 
ment avec l'accent niais de son pajs ; affecta 
surtout d'aller beaucoup chez le comte de 
Maurepas , qui prenait plaisir à en faire son 
jouet , et obtint ainsi une apparence de crédit 
qu'elle eut grand soin de faire valoir et d'exa- 
gérer auprès des gens simples qui, éblouis de 
de cette faveur soudaine, accouraient du fond 
de la province pour réclamer et payer sa pro- 
tection. Elle les accueillait avec l'air de l'in- 
térêt, promettait beaucoup, indiquait les dé- 
marches à faire , les secondait dans les bureaux 
où elle s'était procuré un accès facile ; et , si 
elles réussissaient, s'en attribuait la gloire et 
une partie du profit. Elle s'entourait de gens à 
projets , présentait leurs plans, dont elle s'at- 
tribuait l'idée; et c'est ainsi qu'elle parvint à 
faire adjuger à une compagnie , à la tête de la- 
quelle elle se mit, le privilège des messageries 
publiques , sans savoir comment elle en paie- 
rait la ferme, ni par quels moyens elle subvie&~ 
drait aux avances considérables qu'exigeait 
une telle entreprise, qu'elle ne put en effet 
soutenir. Dès qu'elle avait chez elle des solli~ 
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citeurs opulents de sa province, ou des gens 
crédules qui pouvaient établir la réputation de 
sa faveur» des émissaires gagés, vêtus de la 
livrée des princes du sang, de celle des minis* 
très, ou des plus grands seigneurs, venaient 
lui présenter des bouquets de la part de leurs 
prétendus maîtres, s'informer de sa santé; et 
l'on conçoit combien ce charlatanisme impo- 
sait aux du pes qui se crojaien t obligés de payer 
proportionnellement au grand crédit qu'ils 
supposaient à leur protectrice. 

Dans une vie aussi agitée , et qui exigeait 
même beaucoup de dépense , la Bouvier dissi- 
pait aisément tout le produit de ses intrigues* 
Elle voulait cependant assurer sa fortune, et 
elle crut en trouver le moyen dans une circons- 
tance que le hasard lui offrit. Le gouverne-? 
ment, ayant besoin d'argent, émit plusieurs 
billets du trésor royal pour les faire escomp-^ 
ter. Elle parvint à en accaparer pour quatre 
cent mille francs , et espéra avoir si bien pris 
ses mesures pour les faire disparaître jusqu'à uo 
temps plus favorable, qu'on ne pourrait même 
la soupçonner; mais la police la surveillait de 
près , et eut bientôt lieu de conjecturer qu'elle 
s'était approprié les titres dont le déficit venait 
d'être découvert» Un inspecteur dé police s§ 
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rendit chez elle avec des exempts. Elle répon- 
dit négativement , et avec un sang - froid im- 
perturbable, à leurs interrogations, laissant 
visiter fort tranquillement son bureau, ses po- 
ches, et son portefeuille ; mais on crut aperce- 
voir quelque inquiétude dans les regards fur- 
tifs qu'elle jetait de temps en temps sur son 
manchon, posé négligemment sur le bras d'un 
fauteuil. On s'empara de ce meuble, et Ton 
trouva , cousus entre l'étoffe et. la doublure, 
tous les papiers que l'on cherchait. On la con- 
duisit en prison. M. de Galonné , contrôleur 
général , l'en fit sortir au bout de cinq ou six 
jours, et il est a remarquer que c'est la seule 
personne que ce ministre, entouré de tant d'en* 
nemis dont il connaissait parfaitement les ma- 
nœuvres , ait fait punir pendant qu'il était en 
place. 

La Bouvier voulut reprendre ensuite le fil 
de ses intrigues ; mais son crédit était totale-» 
ment déchu. Cependant un ancien mousque- 
taire, qui avait un nom connu dans sa province, * 
un titre, et point de fortune, la croyant riche, 
lui proposa de l'épouser. La perspective d'un, 
sort assuré, autant que lamour-propre , en- 
gagea cette fille à accepter avidement une offre 
«u - dessus de ses espérances; et ils n'ont pas 
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connaissance avec un seigneur italien fort opu- 
lent, qui avait besoin d'un secrétaire, et qui 
le prit d'autant plus en affection , qu'il eut les 
meilleurs renseignements sur ses talents, sa pro- 
bité et sa conduite. Il l'emmena avec lui sous 
la promesse d'un traitement avantageux ; et , 
séduit par l'esprit , l'intelligence et l'instruc- 
tion de son nouveau commensal, il lui accorda 
bientôt la confiance la plus absolue, au point 
même de mettre entre ses mains une partie de 
sa fortune. Il resta cinq ans dans cette maison, 
et se perfectionna tellement dans la langue itar 
lienne, dont il avait eu quelque teinture dans 
sa jeunesse, qu'il pouvait aisément passer pour 
un naturel du pays. 

Jusque - là l'honnêteté de ce jeune homme 
n'avait pas paru se démentir ; mais, soit que ses 
inclinations vicieuses eussent toujours existé 
en secret , soit que l'occasion eût servi à les 
faire naître , pendant une absence de son pro- 
tecteur, il ne put résister à la tentation de lui 
voler une somme d'environ quarante mille 
francs, et plusieurs bijoux, avec lesquels il se 
réfugia sous une domination étrangère. Le 
premier soin du seigneur italien fut de le dé- 
noncer à la police de Paris, qui ne put lui 
donner que des renseignements insignifiant? 
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sur la conduite de Sciol en France , où on ne 
l'avait pas revu depuis son départ de Marseille, 
et qui l'inscrivit sur ses registres , en cas qu'il 

y reparût. 

Cependant Sciol voyagea dans les différen- 
tes contrées d'Italie , sous le nom de comte 
Justin , et s'annonça en secret pour un homme 
de distinction qui voulait garder l'incognito* 
Mais ces différentes courses y exigeant un cér* 
tain appareil , commençaient à épuiser ses fa- 
cultés pécuniaires, et il était assez prévoyant 
pour chercher à se préparer d'avance de nou- 
velles ressources. Il crut en trouver une aussi 
agréable qu'utile, dans la «connaissance qu'il 
fit d'une jolie chanteuse florentine, qu'il jugea 
.opulente , en lui voyant dépenser avec faste ce 
qu'elle avait gagné avec facilité. Il s'empressa 
de lui faire sa cour; et celle-ci, qui avait le 
projet de. s'assurer un' état solide , présenta 
beaucoup de difficultés, laissant néanmoins 
apercevoir le moyen de les écarter par le ma- 
riage. C'était précisément le point où en vou- 
lait venir le prétendu eomte Justin, pour 
s'approprier la fortune de la cantatrice. 
Mais , trop adroit pour se dévoiler tout de 
suite, il eut l'air d'être accablé de la pro- 
position , se montra en même temps plus pas* 
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sionné que jamais , et laissa espérer qu'il se ré- 
soudrait cependant à ce sacrifice, s'il ne pou- 
vait autrement obtenir la possession d'un cœur 
auquel il attachait le plus grand prix. Ce dou- 
ble rôle ayant été parfaitement joué de part et 
d'autre, ils finirent par s'épouser. 

Après cette auguste cérémonie , vint le mo- 
ment de la franchise. L'explication fut d'abord 
embarrassante ; mais ils s'aperçurent bientôt 
qu'ils S'étaient mutuellement trompés , et qu'il 
ne leur restait plus que fort peu de moyens 
pour soutenir l'état auquel ils s'étaient accou- 
tumés. Ayant à se faire les mêmes reproches * 
ils se gardèrent bien de s'aigrir, et s arrangè- 
rent au contraire pour tirer réciproquement 
parti de leurs talents, et en mettre en commun 
le produit. Ils ne manquèrent pas de prétextes 
honnêtes pour s'éloigner du lieu de leur union. 
Ils voyagèrent en différentes villes, s'y pré- 
sentèrent avec l'air de l'opulence; et, annon- 
çant le désir de rassembler chez eux la meil- 
leure compagnie sous l'attrait du plaisir, ils y 
tinrent des maisons de jeu , où le comte a trait 
soin de diriger adroitement les hasards de la 
fortune , tandis que sa moitié faisait valoir avec 
prudence l'empire de ses charmes. Ils eurent 
même l'art de se faire des amis partout où ils 
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allèrent, et ils ne marchaient que précédés 
d'une considération qui écartait d'avance tous 
les soupçons , et qu'ils paraissaient mériter par 
l'honnêteté de leur conduite. C'est ainsi qu'ils 
passèrent ensemble quinze ou seize ans, au 
bout desquels la cantatrice mourut à Rome, 
laissant à Justin un fils, qu'elle avait eu dès la 
première année, de son mariage, et quils 
avaient élevé avec le plus grand soin. 

Justin considérant alors l'état de sa fortune, 
et se trouvant avec cent mille francs d'argent 
comptant, eut le plus grand désir de retourner 
eu France , et de chercher à y jouer un rôle 
important, qui servirait à accroître encore cette 
somme* Il était décidé à remplir ce projet, 
quand une circonstance inquiétante vint en 
hâter l'exécution. Il apprit que le seigneur ita- 
lien , dont il avait été secrétaire , se trouvait à 
Rome ; il eut même lieu de croire qu'il en avait 
été reconnu , sachant qu'il prenait des infor- 
mations sur son compte. Dès lors il ne balança 
plus, et se mit en route, non pour sa province, 
qui ne pouvait lui offrir aucune ressource, 
mais pour Paris , ,où il comptait que le bon- 
heur qui l'avait favorisé jusqu'à ce moment, 
l'accompagnerait encore* Muni de quelques 
faux titres qu'il se fabriqua lui-même, et pour 
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lesquels il n'eut besoin que d'italianiser soft 
\ prénom , et de raccourcir son nom de famille, 

il se présenta, à là fateur de plusieurs lettres 
de recommandation, comme descendant de 
l'illustre maison Justiniani, princes de Scio f 
et répandit mystérieusement une histoire assez 
vraisemblable sur le malheureux sort de sa 
famille, autrefois souveraine, et obligée de- 
puis plusieurs siècles de vivre dans l'obscurité. 
Ce roman , accrédité de bonne foi par lès ban- 
quiers sur lesquels il avait pris des lettres de 
change, débité avec un air de bonhomie par 
un homme dont la stature épaisse, l'âge de 
plus de cinquante ans, le ton de franchise, et 
l'accent étranger semblaient appuyer la véra- 
cité, en imposa au public, et inspira d autant 
plus d'intérêt, que le héros de cette histoire 
t'affichait aucune prétention , et ne semblait 
rechercher que les sociétés les plus simples* 
Le prétendu prince de Scio fut donc accueilli 
comme tel dans la capitale, et parvint peu à 
peu à se faire connaître en cette qualité à la 
cour. Il trouva des protecteurs qui sollicitè- 
rent et obtinrent pour lui une pension du gou- 
vernement, qui donna de plus à Son fils un 
brevet de capitaine dé cavalerie, et il ne man- 
qua pas de faire valoir hautement h faveur 
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dont il était honoré. Il insinua Thème que l& 
foi, ne pouvant le faire rentrer en possession 
des grands biens appartenants autrefois à sa fa* 
mille, cherchait à l'en faire dédommager am-> 
plement par quelques concessions du Grand- 
Seigneur; et> parmi les sociétés crédules dont 
il s'était entouré de préférence, il. trouvait ai- 
sément des gens de bonne foi, qui, sur cet es- 
poir, lui faisaient des avances pour le soutenir 
dans le rang qu'il s'était arrogé. 

Ajant soin dé voir régulièrement les minis* 
très, il ne manqua pas de se présenter avec 
Beaucoup d'assurance chez M. de Malesher- 
kes, dès qu'il fut en place, et en fut reçu avec 
honnêteté. Mais un ancien valet de chambre 
de ce ministre, l'ajani examiné attentivement,' 
le reconnut pour le maître d'école auquel il 
avait confié l'éducation d'un de ses neveux ,' 
et se hâta d'en prévenir son maître, qui, irrité 
de l'impudence d'un tel homme, fit demander 
à la police tous les renseignements qu'on pour- 
rait avoir sur son compte. Par le moyen de 
quelques Italiens > témoins à Rome de son 
départ précipité, et des informations faites & 
son* égard , il fut facile de remonter à son ori- 
gine, et de connaître toute sa vie. M* de Ma- 
lesherbes > bien sûr alors qu'il ne se trompait 

1. 9 
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pas, ne voulut cependant pas faire un éclat 
qui aurait divulgué la faéilité trop confiante 
de la cour. Il se contenta de lui faire enjoin- 
dre par la police de quitter les faux titres qu'il 
avait pris , ainsi que les décorations qu'il 
avail arborées , et de sortir tout de suite de 
Paris, en l'avertissant que partout où il se trou- 
verait, il serait exactement surveillé. Le pré- 
tendu prince de Scio, redevenu Justin Sciol, 
exécuta d'autant plus promptement cet ordre, 
qu'il pouvait craindre d'être traité plus rigi- 
dement, et que la nécessité de son éloigne- 
ment favorisait celle où H était de se mettre à 
l'abri de plusieurs créanciers qui, le vojant 
dépouillé de son titre , n'auraient pas manqué 
de réclamer sévèrement les sommes qu'ils lui 
avaient prêtées pour l'aider à le soutenir. 



Il y a des monstres, dans l'ordre moral 
comme dans Fordre phjsiqœ. Il faut observer 
les uns et les autres, pour apprendre à connaî- 
tre la nature. L'aventure que je vais rapporter 
est une de c€$ monstruosités morales; 'elle 
porte un caractère d'atrocité bizarre , de folie 
raison née, qui est encore plus éloignée de no* 
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«tours que les lieux où elle s'es* passée ne lé 
•ont de nos climats» 

Jean Bruleman, né dans l'Amérique sep- 
tentrionale , avait d'abord été orfèvre à Phila- 
delphie. Il quitta sa profession poiir se mettre 
dans le service, et il fut officier dans le régi- 
ment Royal-Américain. Ayant été ensuite 
soupçonné de faire ou de débiter de la fausse 
monnaie, on le renvoya. Revenu à Philadel- 
phie, une sombre mélancolie s'empara de lui, 
la vie lui devint insupportable ; mais le suicide 
1 épouvantait : la peur de l'enfer l'empêcha 
d'attenter sur lui-même, et il crut qu'il serait 
plus sûr de commettre quelque crime qui mé- 
ritât la mort, parce qu'il aurait encore te temps 
de se repentir et de se sauver. Dans cette idée , 
il prit un fusil qu'il chargea de deux balles, 
et demanda à son hôte s'il voulait aller chasser 
«vec lui. Cet homme, ayant refusé la propo- 
sition > échappa à la mort que Bruleman lui 
destinait : celui-ci sortit donc seul. Il' rencon- 
tra dans son chemin un honïirie qu'il fut sur 
le point d'assassiner; mais il le laissa passer, 
parce qu'il fit réflexion qu'il n'y avait point 
de témoins qui pussent attester le fait. Il entra 
dans une maison de jeu où l'on faisait une 
partie de billard ; il causa arec ceux qui se 
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trouvaient dans la chambre, et montra beau- 
coup de gaîté et de bonne humeur Un des 
joueurs, nommé M. Sehull, ayant fait un fort 
beau coup, Bruleman lui dit : « Monsieur > 
« vous me paraissez un beau joueur, je veux 
« vous faire voir aussi un beau coup de ma fa- 
ce con» » En même temps, il ajuste son fusil > 
et fuit passer les deux balles dans le corps de 
M. Scbull. Alors Bruleman s'approche tran- 
quillement du blessé, qui ne perdit connais- 
sance et n'expira que quelques heures après, 
et lui dit : « Monsieur, je vous assure que je 
« ne vous en veux aucunement; vous ne m'a-*» 
« vez jamais offensé; je ne vous avais même 
«Jamais vu; mais j'ai pris lj parti de tuer un 
« homme pour me faire pendre. Je suis fâché 
« que le sort soit tombé sur vous, et je vous 
«plains, car vous me paraissez un jeune 
« homme fort aimable, » M. Se h u II eut le 
temps de faire son testament; il pardonna à 
son meurtrier, et demanda même sa grâce r- 
mais Bruleman aimait mieux la mort. Il se 
laissa prendre sans aucune résistance; il avoua 
froidement son crime et le motif qui le lui 
avait fait commettre. On le condamna à être 
pendu. Il reçut sa t sentence comme Je terme 
de ses ennuis, et fut exécuté.' 



r 
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. Le plus fameux danseur de t'Opéra, Vestuis 
le père, qui se faisait appeler le Diou de la 
danse, disait hautement ; « Je ne connais que 
« trois grands hommes en Europe, le roi de 
* Frousse, Voltaire et moi. » Ses ridicules 
surpassaient encore ses talents. Vestris répon- 
dait à quelqu'un qui le louait sur le bonheur 
d'obtenir les suffrages unanimes du public t 
« Àh! croyez que tout n'est pas roses dans 
« mon état. En vérité, il est des moments où 
« je préférerais celui de simple capitaine de 
« cavalerie au mien» » Et l'on sait qu'à cette 
époqueles plus grands seigneurs se faisaient hon* 
neur d'obtenir l'agrément d'une compagnie de 
cavalerie. 

Vestris avait eu dé mademoiselle AHard/ 
danseuse à l'Opéra, un fils qui fut long-temps 
connu sous le nom de Vestrallard, et qui, 
élevé avec beaucoup de soins dans l'art que 
ses parens possédaient si parfaitement, a fini 
par surpasser, ce qu'on croyait inimitable. Son 
père, voulant récompenser et encourager le 
talent par lequel il se distinguait déjà à l'âge 
de dix-huit ans, crut l'honorer beaucoup en 
lui permettant, pour ses étrennes au jour de 
l'an, de porter dorénavant son nom, et célébra 
son adoption avec la plus grave solennité. IX 
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était si enthousiasmé de son fils , qu'il disait en 
le voyant danser ; « S'il ne s'élève pas plus 
« haut, c'est pour ne pas trop humilier ses ca~ 
u marades ; car s'il se laissait aller à son élan , 
« il s'ennuyerait ç* l'air , faute de conversa- 
« tion. » 

Informé des dépenses excessives de ce fils , 
il convoqua une assemblée de famille, et Yy 
ayant fait comparaître, il lui adressa le dis- 
cours suivant, avec, un accent et une dignité 
vraiment tragiques ; « Auguste, on parle dans 
« le monde du mauvais état de vos finances; 
* on dit que vous avea un emprunt ouvert 
« che? toutes les. marchandes de modes; que 
« vous abusez de la confiance qu'inspire le 
ic nom que je vous ai permis de porter. Si vous 
m ne mettez ordre à vos affaires, je ne souffre 
« rai pas que vous le portiez plus long-temps : 
« nous, nous sommes toujours soutenus avec 
« honneur, entendez «vous, Auguste. Je ne 
« veux; point de Guémenée dans ma famille, » 

Lorsque M, Devismes fut nommé directeur 
de l'Opéra , il j eut une espèce de sédition 
entre les premiers sujets de ce théâtre, qui s'in- 
dignaient d'obéir à un homme qui ne savait 
point solfier une note et former un entrechat î 

il* tenaient des asseiablées auxquelles ils don- 
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naient le nom de Congrès* et le grand Vestfis 
déclara hautement qu'il en était le Washing^- 
ton—Veetris le fils , qui avait été la cause du 
désordre, parce qu'il n'avait pas voulu danser 
dans le ballet d'Armide, reçut l'ordre de se 
rendre au Fort-L'évêque : Allez, lui dit son 
père au milieu du foyer; allez ^ mon fils: voilà 
le plus beau jour de nôtre vie; prenez mon 
carrosse et demandez ï appartement de mon ami 
Je roi de Pologne : je payerai tout. 

Mademoiselle Guimard, qui était à la tête 
du parti , disait : Le ministre peut que je 
danse; eh bien, qu'il y prenne garde) moi y je 
pourrais bien U faire sauter. 

On parlait un soir, au coucher dû Roi, de 

toutes ces tracasseries» « C'est votre 'faute , 

* messieurs, dit Louis XVI: si vous aimiez 

« moins ces demoiselles, elles, ne seraient point 

« si insolentes. » 



Il fut très à la mode, pendant ira temps, de 
gâter par de ridicules cajoleries les chanteur*, 
les comédiens, et les artistes • mercenaires de 
toute espèce. C'était à quiles aurait chez soi: 
on les comblait de petites attentions, et ces 
gens-là, qui en général avaient reçu la plus 
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mauvaise éducation , n'en devenaient que pli» ' 
impertinents. 

. Le maréchal duc de Brissac , qui, malgré sa 
• tournure et son esprit chevaleresques , ne les 
regardait pas comme les anciens troubadours, 
se prêta cependant à la fantaisie générale. Il 
invita à souper Jeliot, le plus célèbre acteur 
de TOpéra, en le prévenant qu'il désirait le 
faire entendre à sa société. Celui-ci ne manqua 
pas de se rendre à l'heure prescrite. Une nom- 
breuse compagnie était rassemblée : tous les 
jeux étaient fixés sur Facteur, et le maréchal , 
après quelques moments de repos, le pria d& 
chanter. Jeliot s'excusa en assurant que cela 
lui. serait impossible, en disant d'une voix 
très-claire, qu'il était fort enrhumé. On in- 
sista ; il refusa opiniâtrement. A la fin , le ma- 
réchal impatienté, s'adressa nt à lui : « Mous 
« Jeliot, quand un homme comme moi fait tant 
« que d'inviter chez lui un homme de votre 
« espèce, sachez que c'est pour jouir de ses 
« talents, et non pas pour en faire sa société, 
« Vous chanterez, ou je vous ferai traiter par 
« mes gens comme vous le méritez, » Jeliot, 
fort étourdi d'un genre d'incartade auquel il 
n'était point accoutumé, chercha à s'excuser 
du mieux qu'il put, et chanta en tremblotant 
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une petite ariette, « C'est bon ; mon ami J 
dit le maréchal; et se tournant vers un valet 
de chambre : Qu'on donne deux louis à cet 
homme, et qu'on le renvoie. » On assure que 
cette leçon corrigea le chanteur de ses imper- 
tinences. 



M. Le Texier , qui a eu quelques moment» 
} de vogue à Paris, n'était point dans la classe 
des histrions salariés ; mais une naissance corn-; 
mune, l'emploi subalterne qu'il exerçait en 
province sous l'autorité de la Ferme générale ï 
semblaient devoir l'éloigner de toutes liaisons 
intimes avee la bonne compagnie, dont il se 
1 rapprocha néanmoins parle talent inouï qu^il 
avait pour la lecture des pièces de théâtre. Il 
fut en conséquence recherché, fêté, applaudi; 
et se croyant malheureusement une impor- 
tance proportionnée à l'empressement dont il 
était l'objet, il ne tarda pas à abuser maladroi- 
tement des adulations qu'on prodiguait à son 
art, et que l'amour -propre lui fit regarder 
comme dues à son mérite personnel. 

M. le duc d'Orléans (Louis) qui avait établi 
chez madame la comtesse de Mon tesson une 
comédie de société , ajaal entendu M. Le 
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Texier, ne douta pas qu'il ne dût jouer aussi 
bien qu'il lisait, et l'engagea à être un des 
acteurs de son théâtre : ce qui fut accepté avec 
respect. Mais bientôt on s'aperçut qu'il pré- 
tendait dominer toute la société, et on le traita 
d'autant plus froidement que l'on vit que son 
talent sur la scène était beaucoup inférieur à 
celui qu'on lui reconnaissait pour la lecture. 
Cependant on convint de ne pas .paraître faire 
attention aux tons qu'il affectait r pat égard 
pour le prince, et dans l'espérance de Je faire 
renvoyer après la représentation de la pièce 
dans laquelle il devait jouer un des princi- 
paux rôles. 

Il s'agit un jour d'une répétition, que la 
maîtresse de la maison indiqua , aveé le con- 
tentement de son altesse, pour le lendemain à 
quatre heures après midi. M. Le Texier promit 
de s'y rendre , demandant seulement la per- 
mission d'y paraître en déshabillé, ayant, di- 
sait-il, beaucoup d'affaires ce jour-là. Madame 
de Mon tesson se contenta de répondre : « Mon* 
seigneur y sera » ; et le prince sembla l'ap- 
prouver en gardant le silence; mais il ne fifc 
pas semblant d'entendre ce que cela voulai t 
dire , et répéta hautement la même demande- 
ci Je vous ai déjà dit y monsieur , répliqua ma* 
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« dame de Montesson , que monseigneur y se- 
« ra. » Et elle prononça ces nuits de manière 
à ne lui laisser aucun doute sur son indiscret 
tion. Il eut néanmoins l'impertinence ( de se 
présenter le lendemain , en bottes et en redin* 
go te; mats on avait prévu ce dont il était ca- 
pable. , tt les ordres étant donnés en consé- 
quence , la porte lui fut refusée , et le suisse 
lui signifia de ne pas revenir* 

Louis XV ayant entendu parler de ce talent 
extraordinaire, voulut en juger par lui-même, 
et fit dire à M. Le Texier de se rendre le soir 
chez madame Du Barry pour j faire une lec- 
ture en sa présence. Malheureusement le roi, 
fatigué delà chasse, s'endormit profondément 
dès les premières scènes. Le lecteur, piqué de 
cette indifférence, à laquelle il n'était pas ac- 
coutumé , donna sur la table un grand coup 
du plat de la main pour ranimer l'attention du 
monarque, qui, se réveillant en sursaut, de- 
manda : « Qu'est-ce que cela?— Sire, répondit 
madame Du Barry, c'est un geste un peu vio- 
lent du lecteur, -—C'est bon , répliqua sa ma* 
jesté ; eu voilà assez , "en lui montrant la porte.» 
L'inconduite de M. Le Texier dans la régie 
que lui avait confiée la Ferme générale, ayant 
éclaté de manière à compromettre sa liberté , 
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il fut obligé de se réfugier en Angleterre, 
il sut j tirer parti de son talent avec assez d'a- 
dresse pour réparer avantageusement les torts 
précédents de la fortune. Dès qu*H crût être 
suffisamment connu à LoncEres peur exciter 
la curiosité de l'entendre, il annonça trois 
lectures par semaine f à une demi gainée par 
tête. Quelques prôneurs, dont il s'était assuré,, 
le firent valoir avec chaleur, et ses séances fu- 
rent suivies avec un empressement qui ne se 
ralentit point pendant plusieurs hivers consé- 
cutifs. 

N'ayant plus rien à craindre des poursuites 
de ses anciens supérieurs , qui avaient tous été 
victimes de la révolution , il revint à Paris, il 
ja quelques années, espérant que le souvenir 
de sa réputation lui procurerait les mêmes 
avantages qu'à Londres, il annonça des lec- 
tures publiques, eut d'abord des auditeurs; 
mais l'enthousiasme n'existait plus; son âge de 
plus de soixante ans , sa voix rauque et cassée 
ne présentait plus les mêmes agréments, et 
son talent, devenu plus commun , surpassé 
même par beaucoup de lecteurs connus, ne 
servit qu'à jeter sur ses prétentions un ridicule 
que les journalistes ne manquèrent pas de 
publier. ' 
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Chapelle soupait un soir avec le maréchal 
tie ***; le vin peu à peu échauffant leurs têtes i 
ils se mirent à faire des réflexions sur les mi- 
sères de cette vie, et sur l'incertitude de ce qui 
doit la suivre. Ils convinrent que rien n'était 
si dangereux que de vivre sans religion ; mais 
ils trouvèrent en même temps qu'il était im- 
possible de passer en bon chrétien un grand 
nombre d'années, et que les martyrs avaient été 
fort heureux de n'avoir eu que quelques mo- 
ments à souffrir pour gagner le ciel. Là-dessus 
Chapelle imagina qu'ils feraient très-bien l'un 
et l'autre d'aller en Turquie prêcher le christia- 
nisme, m On nous prendra, dit-il; on houscon- 
« duira à quelque bâcha : je lui répondrai avec 
« fermeté; vous ferez comme moi, M. le ma- 
<c réchal ; on m'empalera , on vous empalera 
« après moi , et nous voila en paradis. » Le 
maréchal trouva mauvais que Chapelle se mît 
ainsi devant lui. « C'est à moi, dit-il, qui suis 
« maréchal de France, et duc; et pair, à parler 
« au bâcha; je veux qu'on m'empale le premier. 
« Il sied bien à un petit compagnon comme 
ce vous de vouloir passer devant moi l—Je me 
« moque du maréchal et du duc, répliqua Cha- 
« pelle. » L'autre lui jette une assiette au vi- 
sage. Chapelle fond sur le maréchal ; ils xen~ 
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Versent tables , buffets , sièges ; on accourut au 
bruit: ce qu'il y eut de plaisant, ce fut l'ex- 
plication de la querelle, qui aurait recommen* 
ce plus virement que jamais si on ne les eût 
point séparés. 



Mademoiselle Clairon , qui avait été très* 
connue sous le nom de Fretillon, par la vie 
la plus licencieuse , et qui fit ensuite les délices 
de la capitale par ses sublimes talents sur la 
scène française , gâtée également par les ap- 
plaudissements publics et par les adulations de 
la, société , se croyait entièrement indépen- 
dante de toute subordination. Elle fit un soir 
manquer le spectacle annoncé, en refusant de 
•paraître sur le théâtre, parce que. les gentils-* 
hommes de la chambre du roi, chargés de la 
police des spectacles, n'avaient pas voulu ren- 
voyer un acteur qui avait le malheur de loi 
déplaire. Elle fut en conséquence condamnée 
à passer un mois au Fort-1'Evêque. L'inspec-» 
teur chargé de la conduire, lui ayant présenté 
cet ordre : «c Monsieur, lui dit- elle avec une 
<( dignité théâtrale , je ne peux me dispenser 
a 4e me soumettre à l'autorité du roi; il peut 
« disposer de mes biens , de ma liberté, de ma 
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* vie même ; mais il apprendra qu'il ne peut 
« rien sur mon honneur. — ce Mademoiselle , 
a vous ave^ raison , répliqua l'inspecteur : où 
<* il n'y a rien , le roi perd ses droits. » 

Madame Bertier de Sauvigni , dont le mari " 
occupait a Paris une charge importante de ma- 
gistrature et d'administration , se donna mala- 
droitement en spectacle dans cette occasion , 
en accourant tout en larmes chez l!actrice, 
pour l'accompagner à la prison. Elle la fit 
monter dans sa voiture, qui était un vis-à-vis, 
la mit sur ses genoux, parce qu'il y fallait une 
place pour l'inspecteur , et la mena ainsi en 
triomphe au Fort l'Evêque. • 






Poinsinet, connu dans la littérature par le 
succès de sa comédie du Cercle , celui de quel- 
ques opéras comiques , la chute de plusieurs 
autres , et plus encore dans la société par les 
mystifications dont il fut l'objet, avait des ré* 
parties aussi vives que saillantes par leur gaîté, 
4ès qu'animé par la présence de plusieurs per- 
sonnes, il désirait mériter leurs applaudisse* 
ments. Un soir*, au foyer de la Comédie Ita- 
lienne, il se prit de dispute, sur je ne sais quel 



y 
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sujet, avec une demoiselle de Boizemont > aC* 
trice de ce théâtre,, qui avait aussi quelques 
prétentions fondées à l'esprit , et se piquait 
même d'être auteur. La querelle dévint d'au-* 
tant plus vive qu'elle était excitée par un grand 
nombre de spectateurs qui faisaiem oercle au* 
tour des deux champions , et ne cherchaient 
qu'à attiser le feu pour s'en amuser davantage. 
Mais mademoiselle de Boizemont* attérée par 
les réponses piquantes de son adversaire, en fut 
bientôt réduite aux expressions de la colère. 
«Quoi! s'écria -t -elle, ne pourrai -je pas me 
« venger de ce petit monstre-là ? — Mademoi- 
& selle, répliqua Poinsinet* vous avez toujours 

« votre vengeance prête : acccordez-lui vos fa- 
« veurs. — Ohl monsieur, ce que vous dites 
a là est aussi mauvais que la Bagarre ( petit 
a opéra comique de Poinsinet, qui était tombé 
«c aplat quatre jours auparavant ).— Ah !made* 
« moiselle, ne parlons de nos pièces ni l'i/h ni 
« l'autre; c'est au public à en juger. » À ce 
mot, l'actrice, étouffant de rage et de l'impos- 
sibilité de répondue à un aussi cruel sarcasme, 
tomba évanouie, et la dispute fut terminée par 
ce coup d'éclat. 

Cette comédie du Cercle fut contestée k 
Poinsinet, et l'on en donnait pour raison qu'il 



Savait jamais été assez admis dans là bonne 
société pour être en état de la peindre si bien» 
« Je ne sais ce qui en est , dit l'abbé de Voi- 
« sènon, mais alors il faut avouer qu'il a bien 
« écouté aux portes» » 
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Là comtesse de Grdiée, sœur du cardinal 
de Tenciri , avait mené une vie fort dissipée» 
A l'âge de quatre-vingt-sept ans» elle tomba 
dangereusement malade. On lui fit sentir la 
nécessité de mettre ordre à sa conscience, et 
on amena à cet effet un vénérable religieux 
auprès de son lit. Tous ceux qui l'entouraient 
voulurent se retirer. « Non, non, dit-elle, res- 
« tez: ma confession peut se faire tout haut, 

ce et ne scandalisera personne Mon père f 

« j'ai été jeune, j'ai* été jolie; on me Ta dit, 
« je l'ai cru : jugez du reste» » 

Il y a apparence que le confesseur ne se 
contenta pas d'une déclaration aussi vague, et 
qu'il exigea des détails plus circonstanciés» 



'Ibta* 



(*) La comtesse d'A f très-aimée par le 

grince de Coati, eut une maladie fort grave , 
I. 10 
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pendant laquelle sfcn état ne permettait pas 
qu'on reçût personne dans sa chambre. Son 
confesseur, qui seul avait le droit d'jr entrer 
avec ]es gens de service, lui représenta que, 
dans la situation où elle était > elle ,devait re- 
noncer, tant pour elle-même que pour l'édifi- 
cation publique, à toutes les illusions, à toutes 
les vaines affections de ce monde, et par con- 
séquent fermer sa porte au prince , qui était 
jour et nuit dans son antichambre pour de- 
mander de ses nouvelles. « Àyjpfon père, ré- 
« pondit-elle avec naïveté , qne vous me ren- 
te dez heureuse ! je craignais bien d'en être ou* 
«bliéef). » 



Un homme des plus zélés dans le saint mi- 
nistère, l'abbé M***, vicaire d'une paroisse 
considérable à Lyon , montant en chaire pour 
son prône, qu'il faisait toujours d'abondance 
et selon les circonstances , s'aperçut que son 
auditoire n'était composé en très-grande partie 
que de femmes du petit peuple. Il crut devoir 
leur parler alors d'un des abus les plus dange- 
reux dans leur condition , celui de la loterie. 

«c On ne s'occupe que de cela pendant le 
« jour, leur disait-il , on en rêve h nuit, on se 



« réveille en se rappelant ses songes; on court 
«c chez sa voisine : Ma Commère /j'ai rêvé cette 
tt nuit les numéros 1$ et 64, il faut les prendre. 
« On quitte l'ouvrage, on va en toute hâte au 
« bureau , et on y prodigue les petits bénéfices 
« qu'on a. faits dans la semaine. On jette, dans 
« ce gouffre infernal du hasard 9 l'argent qui 
« devait être destiné à entretenir le ménage, 
« à élever , à nourrir de malheureux petits en- 
a fants qui , par la folie de leur mère, vont se 
« trouver sans pain , etc. » Et il étendit soa 
discours avec autant d'onction que de véhé- 
mence eur un jeu aussi pernicieux , qoi con- 
duit à la ruine sdes familles > de là au vol, et à 
tous les crimes les plus horribles. 

Comme il sortait de chaire fort échauffé , 
pour aller prendre quelque repos, une bonne 
femme l'arrête par sa soutane. « Monsieur l'ab- 
«, bé, lui dit- elle, je suis bien fitchée de vous 
« retenir un moment ; mais permettes-moi de 
« vous demander: N'est-ce pas le numéro i3 
« et le numéro 64 que vous avec nommés tout 
* à l'heure? » On pense bien que le prédica- 
teur , furieux du beau fruit que l'on avait tiré 
de spn sçjçn&on , ne répondit pas à la demande, 
et qu'il éeonduisit un peu ducemç nt la ques* 
Ùanoçuse. 






r. 
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Le curé d'un petit village du diocèse de Lyon 
fut rencontré en'habit court dans la ville ca- 
thédrale , par M- l'abbé Merle de Ca&tillon , 
vicaire-général , qui le réprimanda vivement 
sur ce qu'il était vêtu d'une manière aussi peu 
décente ppur «on état* « Oh ! monsieur, ré- 
«i pondit-il, cet ba hit est bien propre à dan- 
« ser. v Le grand- vicaire , piqué avec raison 
d'une telle réponse , ne lui cacha pas son mé~ 
<contenteiqent, et Jui demanda qui il lit . 
n Je suis plaint , dit le curé. » À ce mot , le 

grand- vicaire lui ordonna de se rendre avec 
lui chez l'archevêque, auquel il porta de- vi- 
\es plaiptes sur l'insolence du curé, «font il 
répéta les paroles., Le prélat commençait à re- 
garder le curé d'un air très-sévère y lorsque 
celui ci Wi dit : «Si Monseigneur a )a bon té de 
« w'eatendre , je crois qu'il trouvera mes ré- 
* pon&fes bien juste*, et qu'il pensera que je 
« n'ai pea voulu manque» au respect que jô dois 
« h monsieur le vjcaîre-gçnéraîi Je suis curé 
% du village appelé Damer t> en Bresse, où le» 
«,çh0»*TO f d*jns les pins grandes chaleurs, 
« spip l remplis de» bouts , et où il serait împos- 
« sitye .de porter urne soutane; e'fesl ee qtri m'a 
•V fait 4ir« qtié<mon itabit court ëfiait propre à 
« Danser. Monsieur le grand- vicaire ixiét de- 
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* mandé qui j'étais : je m'appelle Pl<tiàpt » 
« et je n'ai pas cru l'otfeoser en lui dîsanfmotl 
« nom- » I/archevêque et le grand -vicaife 
ne purent s'empêcher de rire dfe cette double 
méprise , et renvoyèrent le curé à sa paroisse. 



M. P , négociant à Lyon, était un bon 

homme, fort attaché à ses intérêts, et qui avait 
épousé en premières noces une demoiselle éga- 
lement remarquable par sa beauté et par la 
blancheur de son teint* Il n'hésita pas à l'abon- 
ner à la comédie , vu la modicité du prix fixé 
pour les dames. Mais elle ne jouit pas long- 
temps de ce petit avantage ; elle mourût pres- 
que subitement un mois après l'ouverture du 
spectacle. Après trois mois de veuvage, M. P.»., 
se remaria , et épousa une demoiselle extrême- 
ment brune. Ayant encore huit mois à profi- 
ter du spectacle, il ne douta pas que ce qu'il 
avait pQé pour sa première fferame , fte dût 
servir également pour, sa seconde. Il se pré* 
senta hardiment avec elle à la porte d'entrée , 
bien muni de sa quittance; mais le portier re- 
fusa cruellement de l'admet^, à moins qu'on 
ne payât de nouveau, disant que lés abonne- 
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me^étaient personnels, et qu'ils ne pouvaient 
étrMransniis. Le mari insista, se prévalut de 

sa quittance en faveur de madame P , et le 

portier se montra inflexible, quoiqu'avec toute 
la politesse possible. 

Plusieurs jeunes gens qui entraient au spec- 
tacle, s'arrêtèrent pour écouter cette discus- 
sion. M. P s'adresse à eux , leur disant : 

« Voyez donc , messieurs , quelle injustice oh 
« me fait ! J'ai payé l'abonnement de madame 

«P , et c'est madame P que j'amène 

« ici. À la vérité , ce n'est pas la même qui de- 
« vaît en jouir il y a quatre mois, et qui n'en 
« a pas profité plus de douze fois ; mais c'est 
« toujours ma femme. » Les jeunes gens bais- 
saient les jeux et ne répondaient rien, quand 

l'un d'eux, M. Martin de L , connu par ses 

réparties froides et plaisantes , prit la parole 
et lui dit : « Oui, monsieur, c'est une in jus- 
m tice criante ; soutenez fermement votre droit, 
« il est incontestable : car , moi qui vous 
« parle., je suis abonné au péage dtn^ont du 
« Rhône, pour moi et mon cheval; et, soit 
« que je monte un cheval blanc ou un cheval 
if noir, on ne me fait jamais la moindre diflS- 
« culte. » 4P 

Sur cela les éclats de rire partirent de tous 
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les côtés, et la jeune femme, sentant le ridi- 
cule d'une scène où soi* mari et elle jouaient 
un si mauvais rôle, te détermina enfin à se re- 
tirer. 



M. de Mandat avait un très-bel hôtel, dont 
ta porte d'entrée par la cour donnait sur ta rue 
Chapon, et une autre par les jardins, sur la 
rue Courtaut- Vilain. Mais ajant reçu une let- 
tre dont ta suscription était : A M. de Man- 
dat, Chapon par devant 9 Courtaut- Vilain par 
derrière, il fut si piqué de cette plaisanterie , 
qu'il mit tout son zèle à demander le change, 
ment de nom de ces deux rues. It ne gagna 
cependant que la moitié de son procès. La rué 
Chapon continua de porter le même nom; 
l'autre prit celui de Montmorenci, malgré 
l'opposition sérieuse d'un propriétaire qui, 
s'àppelant M. Vilain , prétendait que ses an* 
cêtres avaient donné le nom à cette rue, el 
était enchanté qu'on lui écrivît : A M. Vilain, 
hôtel Vilain, rue Courtaul-Vilain» 



(*) On apporta à Monsieur, frère du Ror r 
une lettre dont la suscription était : A S. A. R. 



s 



Monsieur y frère du roi j pour remettre à son 
premier domestique, monseigneur le prince de 

Mùntbarrey. En cour. Monsieur trouva là 

commission plaisante, et rendit la lettre en pré- 
sence du roi et de M. le comte d'Artois , qui 

demandèrent avec instance d'en savoir le con- 

* 

tenu. M. de Montbarrey n'en fit aucune diffi- 
culté. Elle était d'un de ses parents, fort pauvre 
gentilhomme dans sa province, ayant pour en- 
fants quatre garçons et deux filles, qu'il recoin* 
mandait à sa protection , avec un style aussi 
naïf que celui de la suscription. Cette bonne 
foi intéressa la famille royale. Le roi, I4 
reiûe et les deux princes prirent chacun un 
des garçons pour page, et les deux filles fu- 
rent placées à Saint-Cyr. Si le ton gentil* 
homme voulut cacher de la finesse sous cette 
apparence de simplicité , il réussit encore 
mieux qu'il ne pouvait l'espérer (*). 



M. de Vàrràx de Gage, officier au régi- 
ment Lyonnais j en garnison à Troyes, avait 
joué, perdu , et, pour se procurer de l'argent, 
av^it acheté à crédit du galon , qu'il avait re- 
vendu argent comptant, ayant soin néan- 
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moins d'assurer toujours ses parents de sa bourre 
conduite. Cependant ses vieilles tantes , sou* 
ha dépendance desquelles il était pour sa for- 
tune y apprirent ce désordre, filles se rassem- 
blèrent, et l'une d'elles se chargea de le répri- 
mander vertement. Elle lui écrivit, , et là sus-* 
cription fut: à M. de Varrax de Gage , offi-» 
eier au régiment lyonnais , dS en campagne, 
La lettre ayant été rendue an milieu d'un cer- 
cle de jeunes officiers, oa rit beaucoup dé 
cette singulière orthographe, et Ton insista pou» 
\ en voir le contenu * qui n'était pas moins orw 

ginal. On lui mandait : * Vous voilà donc at- 
ce teint et convaincu, mon cher neveu , d'être 
te joueur, menteur et escroc de galons. Jemé 
« souviens, à propos de cela, d'une histoire 
« qu'il fant que je vous conte. » (Ici un long 
narré de tours de filouterie dont l'auteur finit 
par être pendu. ) <c C'est ce qui vous arrivera, 
«c mon cher neveu , si votts continuer ce joli 
«r train de vie, et c'est dans ces sentiments qae 
d je ^|is votre affectionnée tante. » 
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Le comte de Lauragaîs était fort attaché à 
mademoiselle A mon H , célèbre actrice de 
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KOpéra, et très-fatigué d'y rencontrer jour* 
nellement le prince d'Henin, que l'actrice ap- 
pelait le nain des princes , et qui n'était nulle* 
ment amusant en société» Le comte, pour s'en 
débarrasser, imagina de convoquer une a»* 
semblée de médecins, auxquels il proposa la 
question suivante : 

« L'ennui peut il conduire à des maladies 
graves, et quels en sont les préservatifs ? » 
les priant de donner leur avis par écrit. Le» 
docteurs n'hésitèrent pas à employer toute leur 
science à démontrer que l'affection morale , 
appelée l'ennui, entraînait des résultats phy- 
siques très-pernicieux , qu'elle pouvait avoir 
les suites les plus funestes, qu'if était essentiel, 
d'écarter toutes les causes qui pouvaient le faire 
naître ou l'entretenir, que les objets tristes 
ou désagréables devaient être éloignés avec 
soin, etc. etc* 

Le comte de Lauragais, muni de cette dé- 
cision bien détaillée, et signée de tout ce qu'il 
y avait de plus habile dans la Faculté v la fit 
signifier par huissier au prince d'Henin , avec 
sommation de ne plus reparaître chez made- 
moiselle Arnould , sous peine de dommages et 
intérêts proportionnés aux conséquences fata- 
les qui pouvaient être la suite de ses visites. 
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Le marquis de Villette , croyant avoir à se 
plaindre de mademoiselle Àrnould, lui écrivit 
une lettre fort dure, danslaqfelle il avait in- 
séré quelqqes sarcasmes piquants contre le 
comte de Lauragais. Celui-ci lui envoya de sa 
part, jftur toute réponse, un manche à balai 
bien empaqueté , sur l'enveloppe duquel il 
écrivit ces vers si connus , que Voltaire avait 
placés sous une statue de l'Amour. 

Qui que tu sois , voici ton maître ; 
Il l'est , le fut , ou le doit. être. 

Le marquis de Villette, d'après la manière 
dont en usait avec lui M. de Lauragais, n'avait 
pas une grande réputation de bravoure. Voici 
une épigramme qui fut faite sur lui, à l'occa- 
sion d'un duel qu'il avait refusé : 

Villette a tout interverti , 
Soit qu'il se batte ou qu'il caresse ; 
H n'est point vu de sa maîtresse , 
Et ne voit point son ennemi. 

Le nom du prince d'Henin, qui figure dans 
l'article précédent , nous rappelle celui d'une 
actrice célèbre, et qui fit pendant long-temps 
la gloire du Théâtre Français dans les premiers 

emplois de la tragédie (i). Celte actrice, dont 

i 'il h ——— —————— 1 1 ' ■ 

(0 Mademoiselle R. 
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la jeunesse fut extrêmement dissipée, affection- 
nait beaucoup les rôles d'hommes dans lesquels 
sa taille élevéetet ses belles formés lui don- 
naient de grands avantages. Un joiir qu'elle 
avait joué on rôle de ce genre , elle s'applath 
dissàU beaucoup du succès qu'elle j avait ob- 
tenu. M'avez-vous vue ? disait-elle à M. de 
Laoragais* — Non , mademoiselle. — J'en suis 
fâchée, vous ne m'etlssiei pas reconnue; la 
moitié des spectateurs m'a pris pour un homme. 
— Oui, mais l'autre moitié, dit ML de Laura- 
gais , sapait bien à quoi s'en tenir. 



Le maréchal duc de Birôri, qui avait hérité 
de toute la valeur de ses ancêtres, et qui mé- 
ritait par lui-même lé respect général dont il 
était investi/ apprit qu'il paraissait contre lui 
une petite pièce de vers dans laquelle il était 
tourné en ridicule. 11 trouva moyen de s'en 
procurer une leopie ; et quelques circonstan- 
ces particulières, aidsi que le bruit public , 
né lui laissèrent pas douter que le duc d'Ajen, 
avec lequel il se croyait lié, n'en fut l'auteur. 
Il se rendit chez lui, et , en présence d'une 
«ombreuse société, lui dit : <c Mon cher duc,. 



pn a fait Coo ire moi une fort méchante <Jiar 
tribe en vers, dont l'auteur garda i'anonyqw* 
Je ne suis pas poète, et je ne connais d'4i*tr£4 
çrmes que celles qui conviennent à un gentil* 
homme. Vous, qui vous sçtvqz également 
bien de la plume et de l'épée, fajtes-mcH le 
plaisir d'y répondre : I3 voilà. -*■ Eh bien t 
dit le duc, après avoir fait semblant de la lire, 
que voulez-vous que jç réponde à cçla ? t~ 
EJh 1 mon ami 9 reprit te maréchal , il faut dire 
à l'auteur, que celui qui est obligé de se cai 
cher pour pouvoir insulter impunément un 
honnête homme, est un,.... ; que si jamais j$ 
le connais, je lui ferai donner nent coups d* 
buton. Arrangea-lai cela en prose ou en vers P 
tout comme il vous plaira. Je h}i$&e ma corn-» 
nûssion en bonnes mains. Adieu» » Et le ma- 
réchal se retira, laissant les rieurs de son coté* 
et le duc d'Ayen fort interdit. 

A l'une des audiences que le maréchal dâ 
Biron donnait deux fois par semaine aux ôffr> 
ciers du régiment des Gardes, il parlait avec 
•Je plus grand enthousiasme d'une lettre qui 
venait de paraître, imprimée à la louange du 
sieur Kaiser qu'il aimait beaucoup, et qu'il 
axait nommé chirurgien -major de l'hôpital 
qi/il avait nouvellement établi. Dans ce môme 
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temps, le comte de la Tour, capitaine aux 
Gardes, venait de recevoir, d'une dame delà 
cour , fort connue, une lettre très- malhon- 
nête, au sujet d'un congé qu'il avait refusé à 
un soldat pour lequel elle s'intéressait. L'offi- 
cier, irrité, se présente chez le maréchal , qui , 
rempli de son objet, va à lui, et lui dit : ce Eh 
ce bien, comment trouvez-vous cette lettre ? y> 
M. de la Tour, qui ne doute pas qu'il ne s'a- 
gisse de celle dont il venait porter des plain- 
tes, et que, l'ayant communiquée à plusieurs 
de ses camarades, elle ne fût déjà connue de 
son chef, répond tout de suite ; « Je la trouve 
a aussi plate qu'impertinente, et la personne 

« qui l'a écrite mériterait » Le maréchal 

ne lui donne pas* le temps d'achever, s'em- 
porte; M. de la Tour ne se contient guère 
davantage, et on se tint de part et d'autre des 
propos très-amers, avant qu'aucun des assis* 
tantseût pu éclaircir la méprise, qui ne fut 
corfnue qu'après le départ du capitaine aux 
Gardes. À l'audience suivante, M. de la Tour 
reparut chez le maréchal, qui, n'ayant point* 
oublié la fermeté honnête avec laquelle il lui 
avait répondu , et l'offense dont il. s'était lui- 
même rendu coupable envers un estimable of- 
ficier, chercha â entrer en justification, en lui 
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disant : « Vous «venez peut-être, monsieur, me 
«présenter votre démi&ion? C'était mon des- 
<c sein , M. le maréchal, répondit M. de la Tour, 
« qui se méprit encore an sens de ces paroles ; 
« mais je change de résolution au moment oii 
« vous me la demandez , et je Ferai la campagne 
« avec mes braves camarades , qui sauront me 
« rendre justice. » En même temps il sortit. 
Sa compagnie étant en effet destinée à mar- 
cher, il alla à l'armée, et s y conduisit de ma- 
nière à se faire remarquer en toute occasion. 
À la fin de la campagne, il reçut du maréchal 
de Biron la lettre suivante: 

* Je vous envoie, monsieur, le brevet de 
« brigadier des armées du roi, si justement dik 
«à votre excellente conduite, et que j'ai été 
« assez heureux pour obtenir de sa' majesté 
« en votre faveur. Si vous me devez quelques 
« rcmercîmens, je vous dois quelques répara* 
oc tions, et je croirais qtfe nous sommes quittes, 
« si je n'aspirais à votre amitié, que je mérite 
a par les sentiments d'attachement que je vous 
« ai voués , etc. » 

Un chevalier de Saint-Louis étant au par- 
terre de l'Opéra avec un bonnet de velours 
noir sur sa tête , le sergent de garde vint le 
prévenir de se conformera Tordre général, *n 
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otant son bonnet. L officia répondit qu'il M 
le pouvait pas, aj9Ptun$ blessure à la tête, qui 
pe lui permettait pas dç se tenir découvert. Le 
argent alors le pria a? ec la plus grande hon- 
nêteté de passer dans un coin où il lui fit faire 
place , jusqu'à ce qu'il eût été prendre à cet 
égard les ordres dû maréchal de Biron , qui 
heureusement était ce jour- là au spectacle, et 
qui» apprenant ce dont il s'agissait , dit au ser- 
gent: « «Je ne lèverai point la consigne ; maïs 
«engagez de ma part ce respectable militaire 
« à venir dans ma loge , où il sera plus à son 

a aise, et où je serai enchanté de je recevoir.* 
£*e chevalier de Saint-Louis se repditavec «m- 
pressement à celte invitation , et fut accueilli 
avec toute la considération po&îble par le ma- 
réchal, qui lui dH qu'il p' était pas juste qu'une 
blessure bonorabfô t rççue au service du roi , 
le privât des -plaisirs auxquels u>ut le monde 
av*U droit, et lui annonça que dorénavant il 
aurait place dans sa. loge à tous les spectacles. 
Il l'engagea à diaer pour le lendemain ; et là ; 
en présence d'une nombreuse société , lai de- 
manda l'histoire de sa blessure. Le brave offi- 
cier raconta qu'à la. bataille de ***, ayaat reçu 
un coup de fusil qui lui perça la tête de part 
en part, il était resté couché parmi 1 les mertsj 



mais que, commençant à revenir d'un long ë va* 
nouissement , sans avoir encore la force dé 
parlerai vit venir à lui deux hussards démon- 
tés /dont l'un , en le regardant avec commi- 
sération , dit : « Ah ! le pauvçe malheureux » 
à comme il souffre I » et lui appuyant sa ca- 
rabine sur la poitrine , il allait l'achever pat 
pitié , lorsque le danger lui rendant plus de 
force, il eut le bonheur d'écarter avec sa main 
l'arme qui allait partir, « Ah! tu veux souffrir, 
ci dit le hussard en mauvais baragouin : eh 
« bien , souffre , » et il s'en alla. Il ajouta que 
les suites de sa blessure l'ayant obligé de quit- 
ter le service où il était déjà avancé, il s'était 
rendu à Paris pour solliciter une pension de 
retraite qu'il croyait due à son état, à sa situa-» 
lion, et qui le mettrait à même d'élever se? 
trois fils ^ qu'il destinait à mériter également 
les grâces de sa majesté. 

Le maréchal de Biron lui promit de s'inté- 
resser vivement à la lui faiÀ obtenir , et lui 
dit que > jugeant qu'elle serait au moins de 
deux mille francs > il priait de permettre qu'il 
lui en offrît la première antfée d'avance. 

Au moment où les* hostilités entre la France 
et l'Angleterre annoncèrent la rupture pro- 
chaine des deux puissances , et où tous les An* 
I. 11 
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glais se hâtaient de repasser la mer, le miré* 
chai de Biron apprit que le lord Rodney , l'un 
des meilleurs amiraux delà Grande-Bretagne, 
était au désespoir de se voir obligé de rester à 
Paris sous la surveillance de ses créanciers ,' 
auxquels il devait cent mille francs. Il alla le 
trouver et lui dit que la France ne voulant ja- 
mais faire la guerre qu'avec la plus graqde 
loyauté , elle, était incapable de se prévaloir 
des avantages qu'elle ne devrait qu'à des cir- 
constances de hasard ; qu'il n'était pas juste que 
l'Angleterre fût privée d'un de ses braves dé- 
fenseurs, et qu'un homme d'un si grand mé- 
rite fût forcéà l'inaction , lorsqu'il avait une si 
belle occasion de se distinguer en servant sa 
patrie. En conséquence, il lui offrit les cent 
nulle francs qu'il devait , lui annonçant qu'il 
n'en voulait le remboursement qu'à la paix. 
Une proposition aussi noble fut acceptée avec 
tous les transports de la reconnaissance. *Le 
•lord Rodney pwtit, et Louis XV, apprenant 
ce trait de générosité, en remercia le maré- 
chal, et voulut absolument se mettre en son 
lieu et place, ajoutant que son seul regret était 
•de ne pas en être l'auteur» 

C'est ainsi que ce digne héritier d'un nom 
* illustre savait se faire aimer, respecter, et fai- 
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tait également les honneurs de la France ttto£- 
tétranger* et? aux militaires français. H . 
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Madaub je P***> femme d'un riche fioan* 
çier> au^ vaine dp sa beauté qtte de sa fort* 
tufie , avait ^eôcontré plusieurs fois dans le* so* 
ciétésM. le comte de la Marche, depuis priheft 
de Conti y et prônant des égards pour des trans* 
port* de îâme , ne doutant pas que le prince 
Be cberqbàt .à Un faire sa coût ,. elle ne voulut 
négliger aucun mojen dei&'assprec crette con- 
quête» •• '»•••• 

.Au bal de .l'Opéra; elle ftrt abordée par un. 
masque qui lui parut avoir la taUle, la dé* 
marche et jusqu'au son dg v^iS du p*iqcew Elle 
le traita en conséquence avec beaucoup : de 
Jx>nté, et lui accorda pour le lendemain , à 
midi, chez elle, le reddep-voias qu'il sollicitait 
avec instance. Pour qu'il ne fût pas refusé àsa 
porte > elle; lui remit son éventail > îe priant de 
ne pas se nommer,) et* M annonçant qu'elle 
donnerait ses ordres pour que, reconnue cette 
simple marque , on le laissât entrer. En effet >' 
le lendemain à l'heure prescrite, elle voit ar- 
river cheralle un jeune homme biea fait, d'ifa* 
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jolie figure^ se présentant itvefe beaucoup de. 
grâce, et tenant soù éventait à la main; mais il ' 
était en cheveux longs, en habit noir., dans le 
costume de la -magistrature ; et s'aperoevant 
alors qu'elle s'était cruellement trompée, elle 
a it&agitia de féparef ëdtt erçeufr fcB tfUbfctifcuant 
«tes airs de dignité et de prêtée tiûfa à ceux d« 
tendresse qu'elle avait peut-éti»et*0£ témoignés 
*<* bal. « Mfehsfetàr , lui dit-elle , je tous ai 
« troùté très aimable darts là conversation que 

* notts avons elle énsefiible, et fioû seulement 
« je désfré joiiir de vôtre société autant que vos 

* occupations votts le pettaeitrdiit, môfe si je 

N « peux vous être de quelque utilité dans l'état 
a qae votte cbstuihe i&'aft nonce, je m'^ ém- 
it jplotrai avec tèle > et vous fçrâi cObûattre au £ 
« amis que j'ai dans le Parleméttt. » 

£je jeune homme ptenii atera Fâir d'un 
humble protège , se confond êni références , 
te reiherciments» et madame de ^**e^dtinue : 

* Gomihent vous* appèle2*vttti5 > 9f oii&ftir , et 

* qHtd est le getare d'onde attquèl vous tôbf 
V destinez dans le barreau? Oâ*s à en juge» 
:<c par votre aie dfc jeunesse, je pensé que voua 
«n'êtes paseteorte placé. -«Madame, je m'ap& 

* pé&te Joli, et je travaille pour devenir un joù* 
c< prôcUrew.-Oetétatestbiett médiocre; sa»4 
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« doute votes ét« (bit pour Ybùnptér. On parla- 
it rait bietitftt du joli procureur, et Vous aurièfc 
« surtout beauceup'de clientes. Mais vous dei- 
«i vez sentir combien il serait difficile qu'une 
« femme co rame moi annonçât, pôtir un simple 
«procureur, tout l'intérêt que vous inspirez. 
« Vos parents travaillent-ils dans ce nièmê état? 
« —Oui, madame; mon pqre est ^rocureurv 
« et' mon oncle avocat. — Âhï cette dernière 
« profession est du moins plus honohible que 
* * l'autre. Il faut vous réclamer de votre *oftdTe 
« et ne pas parler de votre père; mais j'ai pè&r 
« que, malgré votre silence et fe mien, on se 
, * Je rappelle toujours , et que -cela iraisg à votre 
« avancement. N'a«riez-vouspas,q»eIq«eaufre 
* nom que vou*r puissiez Jubstifrie* à éek&de 
:.« Joli? r-r Jtyfaflaq»e , qoelquelbis-oii raewmime 
. * Fieuri. — Comment ! voilà deux noms* qtû 
r *^comMqtiient>pâpfajfen»ent à votre air, àvotte 
>«« figure. Mais il &e vient une idée ; à la faveur 
« de ce&xteuf sxqms , ne vous servît-il pas pois- 
Wiibteile vausiente^ sur une des familles lés 
; i« plus jdistiagsuées <jte la magistrature , celte 
i«,*ies Jqli.de ;Fieo ri ? Oh ! icè&a&éaMiit, - flià- 
'niarafij gpr Je procureur-général fiot mon 
:.* père, et l'avdoat-^étoépai mon oncle: » A 
/locimott içadam de £*** fut oagverte de eoa- 



\onj$# protection qu'elle avait jprk 
^fcrp-t-.vis dVo. boa>ri*e dpat elje pouvait çtçe 
jpï0tég<je >( et<lu pvuel persiflage dont elle avait 

4t§ gi -Jo*g&ftÇf î 4»P9. .^ J#U,d^ Fleuri ^*- 
sura.avwr été assez. discret pou^uç pas abuser 
.^LtyçntRge de son trouble ; mais il ne put sç,re- 
«fpser au plaisir, de raconter sq» ^vemure, qui 
deyint tout de suite très-publique; et dès le 
.lendemain, madame de P***, 4ans toutes l,çs 
.^sociétés où elle, alla, trouya, surins cheminé£& 
.jine petite statue en plâtre ^repr&çotauti^aZi 
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M» n'0$s« . . . était un petit homme mal fait ; 

';«fc- dU$$i disgracie du côté de l'esprit que; do 

. celui delà figuré* Gepeudartf: il avait la fureur 
$$ se montrer, ayeo beaucoup de prétention ^ 

: la oouc et dans les sociétés les pi us-brillantes ; 
dont il était le jouet, et lui seul ignorait* se* 
ridicules. Se trouvant à Versailles, dans un 

.. bal très-élégant, il ne manqua pas de s'ériger 
en danseur , et fut bientôt entouré de specta- 
teurs qui riaient à ses dépens. Parmi eux était 

~ un bomme grave et un peu môtosè, ijiii ne Va- 

: musait point de ce spectacle, et qui (lisait sait* 
. cesse , en haussant les épaules ; J« Comment 

peut- pu se présenter daw m fiai, quand on 



danse aussi ridiculement ?» Caprçpos, souvent 
répété, fut entendu par M, d'Obs*... qui, 
s arrêtant auprès de lui, lui dit avec un son de 
voix nasillard qui le faisait particulièrement 
remarquer: «Monsieur, si je danse mal, je 
me bats bien. — Eh hien! mon petit ami, re? 
prit l'homme grave, battes- vous toujours, et 
ne danses jamais. » 
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Marcel avait été un médiocre danseur à 
l'Opéra, et devint le plus habile maître à dan- 
ser de Paris, lorsqu'accablé d'infirmités, il ne 
put plus exercer son art par lui-même; mais il 
en connaissait tellement là théorie, qu'il lé 
démontrait ayec une facilité, et une clarté 
qu'il était impossible de ne pas comprendre 
en très-peu de leçons. Il enseignait particuliè- 
rement lçs danses graves ^ les révérences d'éti- 
quettes pour les présentations à la cour ; et sans 
remuer du grand fauteuil où il était retenu par 
des douleurs dégoutte, il faisait exécuter en 
sa présence , à ses écoliers , ce qu'il venait de 
leur expliquer dans le plus grand détail, le$ 
reprenant > même avec dureté au plus léger 
manquement. 

Il sollicitait une pension du gôuyernement* 
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et la charmante mademoiselle d'Esc..., qui', 
par le grand crédit de sa famille /parvint à 
l'obtenir, accourut chez lui avec autant de vi- 
vacité que de joie, pour lui en présenter le 
titre, et le remit entre ses mains, sans autre 
prétention que celle de lui oa user également 
de la surprise et du plaisir. Marcel prend le 
brevet , et le jetant par terre loin de lui : 
« Est-ce ainsi, mademoiselle^ lui dit-il, que 
ce je vous ai enseigné à présenter quelque 
« chose ? Ramassez ce papier, et rapportez- le* 
« moi comme vous le devez. » Mademoiselle 
d'Esc.,.,, humiliée de ce toti auquel elle devait 
moins s'attendre que jamais en cette circons-* 
tance, ramassa lé papier, les larmes aux jeux, 
et le lui rendit avec toutes les grâces dont elle 
était susceptible. « Qé$t hîèn, mademoiselle, 

» « lui dit le maître à danser; c'esVbien, je le 
ce reçois , quoique vbtre coudé -n*it pas été 
« assez arrondi, et vous remercie. » 

Marcel disait que, pour son artj les Sau- 
çais avaient trop de feu , les Espagnols trop de * 
glace, les Allemands trop de matière*, !çs 
Italiens trop d ether, et que la danse grave 

, convenait particulièrement aux Anglais, tl 
avait la prétention de reconnaître, à la simple 
Inspection âe la'cîémarehe k de quelle nation 



t 

était Fhomihef qui se présentait devant lui. Un 
jeune seignteiflr étranger, qui rôdait recevoir 
ses leçons, et qui tétait instruit de saprédilec- 
tien pour T Angleterre, se fit annoncer chez 
lui en qualité d'Anglais, fin le voyant saluer, 
Marcel s'écria d'ui| ton brusgue: «Vous, An- 
<c glats ! vous , hé dans ^atmosphère de l'indë- 
« pendance ! Je îié m j trbmpe pas ; Vous n'êtes 
«que l'esclave 'titré ftè quelque petit prince 
a du Nord. » Et il avait Maison; c'était le fil* 
a du grand chaiiafrellan du 'pnuce de H.... ~ 



• > 



:i 



V» * - — »> 



Lvcoriite Lcrtiîs de R**V passant à Carcsrf- 
sonrie, s'arrêta dans une auberge où ëtaierft 
plusieurs^voyàgeurs , : et en attendant le dînie?, 
se retira dahs un coin , tri livre 'à là maitf. 
Arrive dàhfc là même salle Hm jeu^e 'hotaim^ 
tout frâfchement dëbârtftrè 8ê là dîKstence de 
^aris, etvéhravëc totrtéï^^nce^ab^étt^ 
thaître. H ^ntre sanssaïtrer, fkit urie ou deûit 
pirouettes, s'avance sur lappinte du pied, se 
regarde dans une glace, raccommode sa cra- 
vate, fredonne im air d'opéra, en toisant d'un 
êâv de *èté chacun des assistants de la tête au£ 
pieds. On le regarde avèe étorinement; et lé 



jeune homme, qui , lisait ae paçut pas jeter le* 
jeux,sur Jui. JL'éjépant, pique' de cette indiffé- 
rence , s'approche de. lui » le salue légèrement, 
.en disant: c«, Monsieur lit?; -7? Cpmme von* 
«yqjrez, monsieur. ^ Oserait -on , vous de- 
« mander quel livre? — Des comédies. — Et 
> quelle est la pièce ijçujl npus paye, ayusi de 
i« votre conversatioï».?, ,*. . &*? , Cprieux invertir 
Mnent w , lui .sépon^ JoJiseui:, en le regardant 
avec Je sourire du, fftépriSf ^.questionneur • 
aentit Ja.forçe.jdu.prçpos, rougjt, et dit ei* 
Balbutiant un peu : « Oserais-je demander le 
,« nom de celui qui mç_répond sur ce ton-là? 
« — C'est le comte L. de R. , colonel à la suite 
>du régiment de***. Vous devez bien con- 
;« naître ce noni-Ià ; monsieur Z..^., .voire 
« jpère., esf.vçpq souyçnt chez mçi ^apgpjter 
\m dçs bijoux, des boijples, etc. i. Tous ceux 
jqui étaient da^s la.: chambre., ej s'étaient ap- 
prochas pjour, entendre cette conversation, 
M#fiflW<W. éclat, dé, rire ^et M^.; .» ., se bâta 

.«j^M* %^*-4fiaO?^î5*é-* çtsaus prpnbncer uq 
seul mot. 
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, Le public pttribu^it à Ija Harpe lqs jolis 
drames de madarpe 4e,Çe&lis. On jÊty à ce sujet 
lppigra«u^e ^ui^utç ; ^ , 
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l»a Harpe Jritendait/drt^oi» t 
Malgré ses vers et ses échâsses. 
Etre admis au sacré vallon : 
Je lé verni bien , dit Apollon-; r ; 
Je le fais teinturier des GrAqeftv 
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Maiimontel se donna ttd ridicule inefla* 
cable , en voulant corriger les charmants opé- 
rai de Quinàult. 11 fut en èoriséquence l'objet 
des épigr^unmes les plus mordaritesi >Ekt vo\Â 
«juelqHes-uries ; .. , l ;*♦ .- ';-•> •* 

• • » • • r ' » 

J'ai lu Quînault ; est-ce un pèche* x mon père? 
' Disait JUlx* aux' pieds 1 =d' un 1 coitfésseur. ' 
Pi c'en eat un ! répliqua le docte» ;< 



pi , • t » » * 



- JVf oin s- en faaçVajt pour ypus dainn.er , nia, ch^reï 
Si me fa^ut-il approcher de 1 autel , 
Aujourd'hui même, ainsi 'le v^uC 1 minière,' : 
J£h bien, reprit le minutrêççilftvH f » ;. 'i 
Pour expier faute qui n'est légère, 
I^e relire* refait r^rjAai»m6ntéf. A f ^ *"'• '"-'' 

• AUlfRR.' 

Qu'ils me sont doux ces champêtres concerts, 
Où rossigtiote, pinçons', nirerlès^fâuvetée*, 
Sur leur théâtre, entre deux rameaux, verts * ' t 
Viennent gratis m'ofrrir leurs chansonnettes ! 

'<QucU .opéras W«f aient jws* ttaft I f ' 
IA nj est point d'art , d'ennui, scientiijque; *: ^ 3 
Gluck, Piccini n'ont point noté les airs ; * \ , 

Nature seule en a fait la musique, 
£tMarjneA^.n'enar^jGMt^7(r9^/. . *. - 
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Après l'opéra à'jiiya, refait par Marmon-* 
tel, et qui, malgré une puissante cabale, ne 
pot obtenir le moindre succès, ou vit paraître 
le quatrain suivant : 

Pauvre A*y», dis m o i , -je 4c prie, 
Qui fut plus funeste à ton sort , 
Ou Cykèle pendant fa vie, 
Ou Marmonfcel après ta mort T 

On s'étonnait dans «ne société qpe Mas- 
ttKWtçJ eût fuit de si jolis contes ., et de m 
mauvaises pièce# quoique tirée* dejses épates» 
C'est , dit un plaisant qui connaissait le carac- 
tère violent de Fauteur, qw^&M^ p* #ccf s de 
colère, il a mis ses contes éo pièces. 
• A la première répt$sentalion*$'4!ristomène, 
tragédie de^EQiwM^U l'a<£mt4fafaïm pom- 
peusement ce mauvais vers : - 

Le mensonge est en lVr^ejt je le rois partir. 

Ouvrez les loges , cria-t-pji du parterre. 

Dans la tragédie de Denis-le : Tyrfin^ du 
même âute»?, ëfàiifiç vers ^^J^o^ftpflîér: 

Fais-lui boire" la morjt dans )a QQupé sacrée. '"'... 

* • ' •. « -, 

H fut plaisamment poodié pur Jeswyaot , <kns 
une petite Tàrcfe intitulée : £« 5fo# <fe #«**■ 
phale. , 

Fais-lui raai^erla taort daitt un boisseau tfiToinc. 
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Marmontel, dans la querelle des Gluckîstes 
et des Ptccinistès, déclara la gtferre à l'abbé 
Arnaud, surnommé le grand pontife des 
Gluckîstes. Oà se lança de part et d autre des 
épigrammes. Eu roici une d'Arnaud, qui est 
peu Connue. Marmontel s'était fait peindre* 
Le peintre auquel il s'était adressé, lui fit de 
si gros jeux , que Marmontel se ficha sérieu- 
sement contre l'artiste, et refusa le portrait* 
On racontait cette anecdote dans une société : 
« Eh l de quoi èe plaint-il? dit l'abbé Arnaud, 
ft II a voulu qu'on lui fit les yeux du génie , il 
«fallait bien les lui faire hors de la tête. » 

Lorsque Marmontel fit imprimer ses Contes. 
d'Eon , qui était alors censeur , eut la malice 
d'écrire dans son approbation : «J'ai lu M par 
« ordre de monseigneur le chancelier, les 
« Contés moraux de Marmontel , et je n'y fd 
« rien troupe* faisant semblant d'oublier, qui 
« pût eh empêcher V impression, » 



En 1747 > les jeunes pensionnaires d'<m 
couvent de religieuses, à Beaune, firent le 
projet de jouer entre elles la tragédie de la 
Mort 4e G&Qr, pour la fête de lia prieure. 



Ifois désirant que cette représentation fût pïè* 
cédée d'un pfologue adapté à la circonstance» 
elles crutent ne pouvoir mieux s adresser pour 
î avoir qu'à Fauteur même de k pîède: Eileâ 
écrivirent doné en corps à Voltaire, qui se fit 
un plaisir de leur envoyer tout de suite ; les 
«vers suivants, qui sont peu cojraus, et n'ont 
point été imprimés dans le recueil de sei 

Œuvres. • ' «. * 

• . • . . . , 

Osons-titous retracer de féroces vertu? • t 

Devant des vertus si paisibles? 
Osons-nous présenter ces spectacles terribles 
A des regards si doux » à nous plaire assidus? 
César > ce roi de Rome , et si digne de l'être ; 
Tout héros qu'il était, fut un injuste maître ; * 
Et vous régnez sur nous par le plus saint des droits) 

• On détestait son-joug, nous adorons tos lois. > 
Pour nous , et pour ces lieux , quelle scène étrangère 
Que ces troubles , ces cris, ce sénat sanguinaire , . 
Ce vainqueur de Pharsalé au temple assassiné , 

» Ces meurtriers sanglants , ce peuple forcené ! 
Toutefois des Romains on aime enco? l'histoire ; . 
Leur grandeur ,' leurs forfaits vivent dans là mémoire* 
La jeunesse s'instruit dans ces faits éclatants. 
Dieu lui-même a conduit ces grândsfè'vénements* 
Adorons de sa main ces coups épouvantables, 
Et jouissons en paix de ces jours favorables ; ' « [ 

Qu'il fait luire aujourd'hui sur des peuples soumis, 

Éclairés par sa grâce et sauvés par son Fils. 

» • 

En lisant ces vers, on n'est point étonné 
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qu'ils tie Soient pas insérés dans la collection 
des Œuvres de Voltaire ; mais on croit devoir 
les faire connaître par rapport à la singularité 
de l'anecdote , également précieuse par la 
naïveté de jeunes pensionnaires, et parla fa- 
cilité de l'auteur à se prêter à tous les genres, 
dès qu'on avait l'art de flatter son amour- 
propre. 

Il savourait avec délices les plus fades 
louanges, de quelque part qu'elles vinssent, 
et il avait même quelquefois la puérilité de les 
rechercher, de les mendier même, pour ainsi 
dire , auprès de gens dont il ne pouvait esti- 
mer ni le goût , ni les suffrages. 

$on perruquier avait mérité ses bonnes 
grâces pat ses adulations , et il avait la corn* 
plaisance de lui montrer quelques-unes de seà 
productions avant qu'elles fussent imprimées. 
De là cet homme se crut littérateur, et eut la 
manie de faite des vers qui étaient admirés 
dans ses sociétés. Mais il voulait avoir l'appro- 
bation du grand poète; et un jour il lui ap- 
porta une longue pièce de vers de sa façon , 
le priant de vouloir bien y jeter les yeux. 
Voltaire eut la bonté d'en lire la première 
page; mais lui rendant aussitôt son cahier, et 
ôtant son bonnet : « Mo a ami, lui dit-il, pre- 
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« nez-moi mesure de perruque, » De ce mo- 
ment il ne lui témoigna plus aucune fami- 
liarité. 

Cependant , quelle que fût sa passion pour 
la louange, il la repoussait avec humeur quand 
elle lui était donnée mal à propos. Une dame 
qui était enthousiasmée de ses ouvrages, et 
qui , dans sa province , affectait la manie du 
bel-esprit , était aller le visiter par pure eu- ' 
riosité , espérant bien se vanter à son retour 
chez elle de l'accueil agréable qu'elle en aurait 
reçu. Mais elle &y prit fort maladroitement. 
Elle le trouva au milieu d'un cercle nombreux; 
et, pressée de faire valoir auprès de lui ses 
connaissances en littérature, elle interrompit 
une conversation intéressante pour lui dire s 
« Monsieur, vous avez bien travaillé pour la 
<« postérité. — Oui , madame , lui répondit-il , 
« j'ai planté quatre mille pieds d'arbres. » Elle 
crut n'avoir pas été entendue, et voulut entre- 
prendre aussi gauchement une discussion théô» 
logique. Voltaire sonna, et dit â un valet dp 
chambre : Accompagnez madame , qui désire 
voir mes jardins. Madame, vous y trouvères 
mou chapelain, homme fort instruit en ce 
genre, et vous le reconnaîtrez à son bré-5 
via ire, qu'il tient toujours sou? le bras» 
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X)n sait à quel point Voltaire était irascible 
«iès qu'on L'attaquait sur les objets de littéra- 
ture. Il: ne Tétait pas moins dans les affaires 
particulières, et malheur à qui «'exposait,; 
-même involontairement, à sa vengeance ! 

Il avait acheté à vie l'usufruit de la terre d* 
Tcmmey, près de Génère. La fantaisicf de se 
procurer un beau point 4e vue l'engagea à 
percer une allée dans un grand bois an parc 
«jui bornait la perspective. -C'était réellement* 
am embellissement pour ce séjour ^ mats 
l'homme d'affaires du vendeur, trop circons- 
pect sur -les intérêts de son maître, crut de- 
T^ir former opposition à cette opération déjà 
commencée, et fi t assigner M. de Voltaire en 
dédommagement , comme n'ayant pas le droit, 
en qualité de simple usufruitier, de faire cou- 
per des arbres 4e haute futaie. Celui-ci , fort 
irritéde se trouver contrarié dans son projet, 
résolut 4e quitter Tournej, mais en se ven- 
geant du propriétaire. 11 fit venir un bon ha- 
bitant du pays, et lui proposa d'affermer la. 
lenre. Elle pouvait valoir de huit a neufmiflp 
livres de rentes en ferme ; il la lui offrit pour 
mille éous. Cet homme crut qu'on se moquait 
de lui , et dit qu'il savait qu'elle valait beau- 
coup plus. « Gemment, malheureux , dit Vol- 
I. i* 
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« taire ,• est-tee que tu mè crois capable d'abu- 
« ser des peines de l'agriculteur? Je te dié 
« qu'elle ne vaut pas plus de mille écus* » Sou 
valet de chambre, présent à ce colloque, alla 
trouver madame Denys, pour la prieri de pro- 
poser de sa part à son maître deux mille écus 
de ferme, ne demandant d'autre récompense 
pour vingt ans de service. Madame Denjs se 
hâta d'autant plus d'aller faire cette proposi- 
tion, que, connaissant l'humeur intéressée da 
son oncle, elle ne doutait pas de lui bien faire 
sa cour ; mais elle fut fort étonnée de le voir se 
inettre dans lu plus grande colère au .premier 
mot qu'elle en. dit. M. de Voltaire persista. 
Réfléchissant cependant que c'était un moyen 
de récompenser un ancien serviteur, sans qu'il 
Jui en coûtât, et que son projet de vengeance 
serait également satisfait» il consentit que son 
valet de chambre prît cette ferme de moitié 
avec l'habitant qu'il avait fait mander, mais 
seulement à mille écus, espérant que ce bail 
bien. authentique serait la base du prix qu'on 
en offrirait au propriétaire, qui voulait en effet 
la vendre. C'est de ce moment qu'il acheta la 
terre de Fernej, que son séjour a rendue si 
célèbre. 
Il avait habité quelque temps une char- 



( *79 ) 
mante maison de campagne sur te territoire de 
Genève, appelée lès Délices, et appartenant 
à M. Tronchin. Là, les Genevois s'empres- 
saient de lui faire leur cour. Il les recevait 
avec plaisir ; mais il ne manquait jamais l'oc- 
casion de plaisanter sur la liberté dont ils 
étaient si fiers, et qu'ils étaient sans cesse 
obligés de défendre les armes à la main contre 
3éurs propres concitoyens, et contre les fac- 
tions qui s'élevaient continuellement au sein 
de leur patrie. Il s'égayait particulièrement 
sur la morgue des plus pauvres habitants, qui 

se croyaient autant de souverains. Un jour 
qu'il avait chez lui une nombreuse assemblée 
de Genevois , on le vit revenir de ses jardins 
extrêmement ému. On s'empressa de lui de- 
mander ce qu'il avait, ce Je viens^ répondit-il, 
a de faire chasser à CQups de fouet cinq ou si$ 
« petits rois tout déguenillés qui me volaient 
a mes pommes. » 
Voltaire semblait être né avec un tempéra- 
. ment très-faible ; cependant il a poussé sa car- 
rière jusqu'à un âge fort avancé. Mais à la fin 
il était sujet à des maladies aiguës, que lui- 
même Croyait être le terme de ses jours. On 
assure qu'en ces moments-là j la crainte du re- 
doutable avenir le ramenait à des sentiments 
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religieux bten opposés à ceux dont en santé il 
se glorifiait d'être l'apôtre. C'est sans doute 
dans une de ces crises qu'il écrivit une profes- 
sion de foi , à la vérité fort ambiguë, qui fut 
trouvée, après son décès, dans un tiroir de son 
bureau, à Fernej. Elle est conçue en ces 
•termes: 

« Je meurs en adorant Dieu, en aimant mes amis , en ne 

<c haïssant pas mes ennemis . en détestant la supersti- 

« tion. » 

Voltaire. 

Chacune des- expressions de ce petit écrit 
serait susceptible de grands commentaires , 
soit relativement à elles-mêmes, soit relati- 
renient à leur liaison arvec les principes trop 
connus de l'auteur, l'abandonne cette discus- 
sion à la sagacité du lecteur , et me contenterai 
de dire que *ce morceau original, non daté, 
, Imais écrit et signé de la main de Voltaire, et 
qui, par le rapprochement des circonstances 
de.sa santé, paraît avoir précédé de peu de temps 
son voyage à Paris , où il niourut^'existe à pré- 
sent dans un» cabinet particulier, où il est soi- 
gneusement encadré, non certes comme mo- 
nument religieux, mais comme objet pré- 
cieux par sa singularité. 
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Lorsque le Bureau philosophique, établi 1 
à Paris, eut décerné une statue à Voltaire, 
Phidias Pigalle , comme ils l'appelaient, partit 
pour Ferhey. Le patriarche fat enchanté de 
tant d'honneurs.. Cependant, peu s'en fallût 
que l'artiste' s'éri retournât comme il était 
Tenu. Voltaire lui accordait bien tous les jôors 
une séance; mais il était, pendant ce temps- 
là, comme un. enfant, ne pouvant se tenir 
tranquille un instant. La plupart dû temps , 
il avait a ç6të de lui son secrétaire pou* dicter 
des lettres ; il soufflait des pois > ou faisait 
mille grimaces qui déconcertaient le statuaire. 
EnSn 9 après bien des difficultés, l'ouvrage 
fut achevé. Ce fut au sujet de cette statue que 
Voltaire écrivait à madame Nefcker : « Ma 
« statue fera sourire quelques philosophes, et 
« renfrognera les sourcils de quelque coquin 
« d'hypocrite ou de quelque polisson de folli- 
« culaire. Vanité des vanités !;» Peut-être la 
prophétie de Voltaire s'est-elle accomplie ; ce 
qu'il y a de certain V c^est qu'il n y a pas 
d'homme de goût qui ne détourne les yeux à 
l'aspect de ce squelette qui figure encore au- 
jourd'hui dans la bibliothèque de l'Académie. 

Le roi de Prusse ayant laissé à d'Alembert 
le soin de fixer sa souscription pour cette statue, 
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d'Âlembert lui répondit : Un écu, sire, et 
votre nom. 

J. J. Rousseau voulut aussi être couché sur 
la liste des souscripteurs ; c'est l'épigramme la 
plus sanglante qu'il ait faite contre Voltaire : 
Voltaire ne la lui pardonna jamais. 

Lorsque le roi de Suède vint à Paris , on lui 
montra cette statue : « Si je souscrivais, dit 
« sa majesté ,• ce serait pour . lui acheter un 
«habit, et pour couvrir sa nudité. » 

Voici une épigramme latine, qui fut publiée 

à cette époque ; 

Eh 

Dignum lapide Volterium ; 

Qirr 

In poesi magnwt , 
In historié parvus , 
In philosophie minimuê t 
In religions nUiil; 

Cujus 
Ingenium acre , 
Judicium prwceps, 
Improbita* summa; 
• Cui 

f Arrieere muliercuke, 

Placuere scioli, 
Fauère profani ; 

QuEM 

Senatus populueque phfeica atheus, 

JE RE COLLKCTO, 

ikatuâ donaviU 
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plaisanteries de Voltaire sur la souve- 
raineté individuelle des Genevois, rappellent 
le mot de M. le comte de Ban te vil le, qui avait 
été envoyé par le roi de France pour apaiser 
par le raisonnement, s'il était possible, sinon 
par les menaces, et même par la force des 
armes , les dissensions qu'avaient fait naître 
parmi eux les prétentions des différentes classes 
de ces républicains. 

Une troupe, de comédiens s'étant établie à 
cette époque à la Châtelaine, dans un local 
dépendant de la France , et à un quart de lieue 
de la ville, les Genevois, d'autant plus affa- 
més de spectacles qu'ils étaient défendus chez 
eux, y couraient en foule. M. de Bauteville 
s'y présenta , et se plaça sur un fauteuil qu'on 
lui avait préparé à la première place, à côté du . 
théâtre. Celte distinction déplut au parterre, 
presque tout composé des natifs, c'est-à-dire 
de la portion du peuple la plus tumultueuse , «t 
aux prétentions de laquelle le ministre s'était 
montré le plus opposé dans sa mission. On 
cria : A bas le fauteuil! à bas M. de Baute- 
ville \ Alors celui-ci se lève, et regardant le 
parterre avec hauteur et fermeté : « Màgni* 
«Jiques Seigneurs » , ' sfécria-t-il (c'était la 
qualification qu'où donnait au rassemblement 
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des citoyens genevois») , ce vous oubliez q*«ï 
«.vous êtes ici sus le territoire de Ffcanoe- L* 
« premier d'entre vous qui. trouble l'ordre pu- 
« blic, je le fais. mettre au cachot. » Dès ce. 
moment le bruit cessa*,, et le spectacle fat titane 
quille. 
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J. J- Rousseau a été quelque temps secré^ 
taire de M. de Mbntaigu* ambassadeur de 
France à Venise. Il était encore bien éloigné 
de La grande réputation que lui ont procurée 
depuis ses sublimes et dangereux écrits j mai^ 
il annonçait déjà ces écarts d'un caractère fan- 
tasque,, par lequel lui-même s'est rendu si 
malheureux- M. de Montaigu -, qui avait servi 
dans le régiment dès Gardes-Françaises, aj«anfc 
appris à Venise que M. le duc de Biron venait 
d'être élevé àla dignité die maréchalde France* 
et voulant lui en faire compliment, ordonna 
à so? secrétaire de lui faire* jmopson ancien 
chef, une lettre telle qu'elle convenait de 1* 
part de celui qui avait eu Tho^neuï 4e servir 
sou3 ses ordres, et qui ,. par ses; fonctions ac^ 
tuelles, se trouvait en quelquesorte rappro- 
ché de lui* Soit que Roiisseau seJ^^d^inir- 
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ner par les idées ser'vileé de la carrière qult 
avait parcourue jusqu'alors, soit qu'il n'écoutai 
que le caprice dé sort imagination, il ccïmposà* 
la lettre la plus soUmiàe, la plus basse, et vint 
* la présenter à la- signature de l'airibiissadeur, 
qoi, après l'avoir lue , la déchira, en le gron- 
dant fort de son 'inreptie , et lui en demanda* 
une autre plus digne de son caractère public. 
Rousseau fit une seebbde lettre, mais si haute , 
si impertinente , -que, bien loin de l'admettre , 
M. de Montaigu s'emporta, et renvoya l'au- 
teur comme un homme dont il était impossible 
de faire quelque chose. 

Tel est le vrai motif pour lequel Rousseau 
s'est laissé aller à son humeur irascible contre 
M. de* Montaigu , et en a parlé défavorable* 
ment dans ses Confessions. 

Quelques années après, M. de Montaigu > 
de retour à Paris, se trouva à l'Opéra, un jouir . 
qu'on représentait le Devin du Village. En- 
thousiasmé de cette pièce, il demanda qvfel: 7 
en était l'auteur : « Vous devez bien le coû- \ 
« naître > lui répondit -on ; c'est Rousseau y 
« voire anteiea secrétaire : il ar fai t les paroles 
« et la musique*. — Quoi! cet imbécile?- ré- - 
« pliqua M* de -Montaigu. » Ne le jugeant que 
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d'après ce qu'il en avait vu chez lui, iï ne s* 
doutait guère que cet imbécile occuperait sous- 
peu le premier rang dans la littérature. 

Je ne craindrai point de tracer ici le por- 
trait de cet écrivain célèbre r qui, p^r la cha- 
leur de son éloquence f s'est presque élevé à la 
hauteur de Bossuet, mais dans une région bien 
opposée, et qui, dans ses opinions comme 
dans sa conduite , nous a présenté le modèle 
de cette statue composée d*argile et de pierre* 
précieuses. 

Rousseau était né avec un génie ardent et 
des inclinations perverses, qu'il ne chercha 
point à combattre, et dont le germe se déve- 
loppa de plus en plus , selon les circonstances- 
où l'entraîna l'incohçrence de ses idées. Dès 
qu'il se connut lui-même, il sentit combien jil 
avait à rougir devant la vertu, à laquelle il ne 
pouvait s'empêcher de rendre hommage, et 
dont la morale l'intimidait, parce qu'il ne se 
sentait pas la force d'en suivre les préceptes. 
Il devint alors dissimulé, par crainte de mani- 
fester les reproches de sa conscience, et atra- 
bilaire par le sentiment pénible de son infério- 
rité. Ce fut d'après les préventions de ce ca- 
ractère, que lui-même s'était formé, qu'il 
jugea la^ nature humaine. Trop vain eepen- 
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dant pour croire que lui et quelques-uns, de,. 
ses semblables formassent une classe à part, 
il chercha à se persuader que tous les hommes 
avaient dans le cœur les vices qu'il trouyait , 
dans le sien, que les lois et les conventions 
sociales étaient le seul frein qui en contînt 
l'explosion, et que l'hypocrisie était le masque 
général dont chacun se couvrait avec plus ou 
moins d'art. 

De là cette méfiance universelle qu'il por- 
tait dans les sociétés qu'il affectait de fuir, et 
où il était flatté que l'enthousiasme de ses ta- 
lents le fît rechercher ; de là cette irritation 
opntre les bienfaits, qui, pour le débarrasser 
du poids de la reconnaissance, lui suggérait 
l'art monstrueux de travestir la délicatesse en 
astuce, et la générosité en perfidie; art qu'il 
voulut si cruellement employer en Angleterre 
contre le respectable M. Hume, et dont il ne 
recueillit que.la honte de l'ingratitude ; de là 
cette inconséquence étonnante dans sa con- 
duite comme dans ses écrits, qui l'engageait 
à rejeter l'évidence pour embrasser le para- 
doxe, et qui, en lui inspirant l'orgueil de la 
misantropie, lui faisait désirer à tout prix les 
avantages de la célébrité. 

C'est d'après cette fluctuation ou, plutôt 
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cette nullité de principes positifs, que, passant 
sans conviction du calvinisme au catholicisme,, 
et retournant ensuite 1 à ses premières erreurs, 
pdufr lés abjiirer de nouveau, se montrant 
dans le même ouvrage tour à tour croyant et 
impie, présentant' la vérité avec la chaleur efc 
l'éloquence la plus entraînante j. et l'envelop- 
pant aussitôt sous les ténèbres dé l'abstraction,, 
sous les oscillations du doute, il se créa l'ins- 
tituteur et l'apôtre d*utie religion naturelle et 
arbitraire, qu'il substitua à la religion posi- 
tivé, et qui choqua également Tarrogànce de& 
philosophes modernes et la piété éclairée des. 
hommes vraiment religieux. C'est ainsi qn'en-fr 
traîné alterhativemènt par ses systèmes et ses. 
passions, il' déclama, avec toute 1 la force dix 
style le plus ardent, contré les spectacles , efe 
fit des comédîés ; qu'il s'ëlé va: cûtitré'le dan- 
ger des romans, et qu'il publia le roman le 
plus obscène. C'est ainsi' enfin' que', foulant* 
aux pieds les principes les plus- sacres de' la 
morale et de l'humanité ,' il rejeta et exposa' à 
la pitié publique les enfants qu i\ eut de sa 
femme. 

Si le suicidé; par lequel il paraît qùè'Rôus- 
seau termina ses jours, n'était pas' le' comble 
du délire, on croirait le trouver dans' cet ou- 



I / 



(i*9) 

vrage posthume qu'il intitula ses Confessions, 
et dans lequel il dévoile avec naïveté toute la 
turpitude de son âme. C'est là qu'en s'accu- 
sa nt lui-même des vices les plus .bas, qon con- 
tent d'outrager ses bienfaiteurs, il semble 
goûter avec délices le plaisir de les calomnier. 
Là il travestit en Messali/ie déhontçe une 
"femme sensible et vertueuse, dont la bonté 
généreuse l'avait accueilli dans sa ^étres^e ; 
•et, par une contradiction inconcevable, il bjû 
donne .toutes les qualités mqrales qui doivent 
faire respecter sa mémoire; sans doute pour 
se justifier lui-même, en montrant que le vice 
<et la vertu peuvent s'allier parfaitement en- 
semble. 

J'avoue qu'éloigné de l'âge de.s prestiges çt 
<le l'enthousiasme , et ayant jugé Rousseau 
<îaqs le calme de la solitude , j'ai eu quej,qq^s 
soupçons sur sa véracité. J'ai ^mis en CQnsé- 
quence un intérêt réel à m'informer des nvœuçs 
de madame <d,e Warejps et de.lp nature de sçs 
liaisons avec l'homme quieç a fait un portrait 
si extraordinaire. Exile m'a été çç,e£çt dépeinte 
bien différeoun,ent par des gçns dignes dp fpi 
qui J'çmt connue particuUèïjçmpnL 

Madame de Warens, élevée d^s la religion 
protestante, abandonna sa fa caille, ses biens 
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et sa patrie, pour venir faire abjuration dafts 
la petite ville d'Annecy, où elle resta plu- 
sieurs années. Elle s'établit ensuite à Cham~ 
béry, et dans l'une et l'autre ville elle vécut 
d'une pension de deux mille livres, que lui 
avait accordée le roi de Sardaigne. Cette mo- 
dique fortune eût été bien plus que suffisante 
à ses besoins chns un pays où le luxe n'existait 
point, et où les denrées étaient à grand mar- 
ché, si la sensibilité de son cœur ne l'eût por- 
tée à secourir sans choix tous les malheureux 
qui se présentaient à elle , et si l'activité de son 
imagination ne l'eût engagée dans tous les pro- 
jets qu'une fouJé d'aventuriers venaient lui 
offrir, et dont elle fut constamment dupe. Elle 
délivrait d'ailleurs très-peu à la société, et, 
dans un pays où la piété domine, elle se faisait 
estimer 4 par la régularité de sa conduite et son 
"exactitude à seî devoirs religieux. Mais sa pro- 
digalité mal entendue l'ayant obligée à enga- 
ger sa pension pour plusieurs années, sans lui 
ôter le goût de la bienfaisance, elle se trouva, 
Hsur la fin de ses jours, réduite à la plus grande 
détresse, et à accepter pour vivre les secours 
de son ancien et fidèle domestique, Claude 
Anet, qui ne voulut jamais l'abandonner, et 
«qui herborisait pour fournir à sa subsistance. 



( 190 

Dans le nombre de ceux qui Tinrent implo- 
rer ses bontés a Annecj, se trouva J.-J. Rous- 
seau. Il lui fut adressé par M. de Pont verre, 
respectable ecclésiastique , comme un jeune 
homme qui , persuadé des vérités de la reli- 
gion catholique, quittait Genève , sa patrie, 
pour faire abjuration. Elle l'accueillit avec le 
zèle de la piété , le garda quelque temps chez 
elle pour s assurer de la sincérité de ses dispo- 
sitions, et lui fournit l'argent nécessaire pour 
•e rendre à Turin, où il abjura en effet publi- 
quement. Il revint à Annecy, se plaça dans le 
séminaire,' comme aspirant à l'état ecclésias- 
tique, dont il se dégoûta bientôt , entra chez 
un maître de musique, le quitta pour voyager, 
•vint retrouver à Chambéry madame de Wa- 
rens , prit auprès d'elle le goût de l'herbori- 
sation , qui était alors sa passion dominante , 
se sépara d'elle pour entrer dans une maison 
de commerce, et tout à coup partit de Cham- 
béry, emportant l'herbier de Claude An et, 1 
ainsi que l'argent que madame de Warens 
lui avait généreusement prêté, et dont elle 
n'entendit plus parler. 

Comment retrouver celle que Rousseau n'a 
pas craint de diffamer si cruellement, dans 
une femme qui, à Annecy, l'a accueilli avec 
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tous les sentiments religieux que .pouvait ins- 
pirer un intéressant néophyte , et^ui, en le 
confirmant dans ses pieuses résolutions , lui 
fournissait les secours nécessaires pour tes aller 
accomplir Iqin d'elle ? Pense ra-t- on quelle 
ait changé tptajemçnt de mœurs et de con- 
duite à Cfyainbéry, celle qui, âgée alors de 
: prè^ de cinquante ans , regardait Rousseau 
.Çpmme son fils, lui .permettait de l'appeler 
jpiaman, l'entretenait de lectures de piété., 
dqpt elle .occupait uniquement $es loisirs, $t 
composait avec lui cette sublipie prière, 
qu'elle récita tous les jours de sa vie, etdortf 
,tout le monde voulait avoir copie, et qui eût 
été l'arcêt de sa condamnation, si elle <eut été 
prjqnoncjée^ans Je crime etd'hjpoerisie? 
. « Souyeçaine Puissance de l'univers , Etre 
« des ^res, sois-moi propice. Jette sur moi 
,« jjtn oeil 4e commisération .; vois mon cœur : 

* jl «st pur, il est sans crime. Je w&& foute 
€* ma confiance en ta bonté infinie, tous mes 
» soins à m'occuper de ton immensité, de ta 
«grandeur, de ton éternité. J'attends sans 
« crainte l'arrêt qui me .séparera des humains. 

* Prononce, ^eupine jçna vie, et je sui$ prête à 
« paraître aux, marches de ,t<&n trôpe pour y 
« recevoir la destinée .que tu m'as promise ep 
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« me donnant la vie, et que je veux ;mériter 
« en faisant le bien, ea accomplissant ta loi» * 

Sont-ce là les expressions de la femme cou* 
pable? Et ces mots si simples, et sur lesquels 
la sensibilité s'arrête involontairement : Vois 
mon cœur, il est pur, il est sans crime j ce$ 
mots touchants ne sont-ils pas le cri de l'in- 
nocence, qui n'a aucun doute sur sa félicité? 

Lorsque J.-J . Rousseau publia sa Nouvelle 
Héldiç$, on en fit une critique qui m'a paru 
assez ingénieuse, et qu'on ne sera peut-être 
pas fâché de trouver ici : elle parut sous le 
titre de Prédiction tirée d'un pieux manus- 
crit. (1) 

« En ce temps- là il paraîtra un homme 
extraordinaire veau des bords d'un lac ; il 
criera au peuple : Je suis possédé du démon 
de l'enthousiasme ; j'ai reçu du ciel le don de 
l'inconséquence; je suis philosophe et profes- 
seur du paradoxe. 

« Et la multitude courra sur ses pas , et plu- 
sieurs croiront ej\ lui. 

« Et il leur dira : Voiis êtes tpus des scé- 
lérats et des fripons , vos femmes sont toutes 
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des femmes perdues , et je viens vivre parmi 
vous* 

« Et il abusera de la douceur naturelle de 
ce peuple pour lui dire des injures absurdes. 

« Et il ajoutera : Tous les hommes sont ver- 
tueux dans le pays où je suis né, et je n'habi- 
terai jamais Je pajs où je suis né. 

« Et il soutiendra que les sciences et les 
arts corrompent nécessairement les mœurs , et 
il écrira sur toutes sortes de sciences ef d'arts. 

« Et il écrira que le théâtre est une source 
de prostitution et de corruption, et il fera 
des opéras et des comédies. ^ 

« Et il écrira qu'il njr a eu des vertus que 
chez les sauvages, quoiqu'il n'ait jamais été 
parmi eux , et qu'il soit bien digne d'j être. 

u Et il conseillera aux hommes d'aller tout 
nus, et il portera des habits galonnés quand 
on lui en donnera. 

« Et il dira que tous les grands sont des 
valets méprisables , et il fréquentera les grands 
• sitôt qu'ils auront la curiosité de le voir comme 
un animal rare venu des pajs lointains. 

« Et il s'occupera à copier de la musique 
française, et it dira qu'il n'y a point de mu- 
sique française. 
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« Et il dira aussi qu'il est impossible d'avoir 
des mœurs et de lire des romans, et il fera un 
roman , et dans son roman on verra le vice en 
action et la vertu en paroles, et ses person- 
nages seront forcenés d'amour et de philoso- 
phie.» 

« Et il voudra faire entendre à tout l'uni- 
vers qu'il a été un homme à bonnes fortunes, 
et qu'il sait écrire des lettres d'amour , et qu'il 
en a reçues, et cependant on connaîtra évi- 
demment qu'il a composé lui-même celles qu'il 
a reçues. 

« Et, dans son roman , on apprendra l'art 
de suborner philosophiquement une jeune 
fille. 

c< Et l'écolière perdra toute honte et toute 
pudeur, et elle fera avec son maître des sot- 
tises et des maximes. 

<c Et elle lui donnera la première un baiser 
sur la bouche, et elle l'invitera à venir cou- 
cher avec elle, et elle j couchera, ,et elle de- 
viendra grosse de métaphysique; et ses billets 
doux seront des homélies philosophiques. 

« Et le philosophe lui apprendra que les 
parents n'ont aucune autorité sur leurs filles, 
quant au choix d'un époux, et il les peindra 
comme des barbares et dès dénaturés. 
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« Et il s'enivrera avec un seigneur anglais, 
qu'il insultera, et il proposera au seigneur 
anglais de se battre avec lui ; et sa maîtresse, 
qui aura perdu l'honneur de son sexe, dé- 
cidera de celui des hommes, et elle apprendra 
au maître qui lui a tout appris, qu'il ne doit 
point se battre. 

« Et il recevra une pension du mylord ; et 
il ira à Paris, et il n'y fréquentera pas les gens 
sensés et honnêtes ; il n'y verra que des filles 
et des petits - maîtres , et il croira- avoir vu 
Paris. 

« Et il écrira à sa maîtresse tjue les femmes 
sont des grenadiers , et qu'elles vont toutes v 
nues , et qu'elles se donnent au premier venu ; 
et lorsque ces mêmes femmes le recevront à la 
campagne, et auront commencé à sourire & 
sa vanité, il trouvera en elles des prodiges de 
vertu et de raison. 

« Et des petits -maîtres le conduiront chez 
des filles de mauvaise vie, et il s'y enivrera 
comme un sot, et il couchera avec ces filles , 
et il écrira son aventure à sa maîtresse, et elle 
le remerciera. 

« Et il recevra le portrait de sa maîtresse, 
et son imagination s'allumera à la vue de ce 
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portrait , et sa maîtresse lui fera des leçons 
obscènes de chasteté solitaire. 

« Et cette fille si amoureuse éppusera le pre- 
mier homme qui viendra du bout du monde, 
et cette fille si habile n'imaginera aucun expé- 
dient pour empêcher ce mariage, et elle pas- 
sera hardiment des bras d'un amant dans ceux 
d'un époux. 

« Et le mari saura, avant de l'épouser/ 
qu'elle est amoureuse et aimée à la fureur 
d'un autre homme y et il fera volontairement 
leur malheur, et il sera pourtant un honnête 
homme, et cet honnête homme sera pourtant 

un athée. 

« 

« Et aussitôt après le mariage, la femme se 
trouvera très-heureuse , et écrira à son amant 
que si elle était encore Libre, elle épouserait 
plutôt son mari que lui, et lé philosophe vou- 
dra se tuer. 

« Et il fera une longue dissertation pour 
prouver qu'un amant doit toujours se tuer 
quand il a perdu sa maîtresse, et son ami lui 
persuadera que la chose n'en vaut pas la peine, 
et le philosophe ne se tuera pas. 

« fit il ira faire le tour du monde pour don- 
ner aux enfants de sa maîtresse le temps de 
erpître , et pour revenir ensuite être leur pré- 
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eepteur, et leur apprendre la vertu comme à 
leur mère. 

« Et il n'aura rien va dans le tour du 
monde. 

« Et cependant le mari de sa maîtresse, qui 
sait toute leur intrigue,, fera revenir le bel 
ami dans sa maison, et la femme vertueuse 
sautera à son cou à son arrivée, et le mari sera 
charmé, et ils s'embrasseront chaque jour tous, 
les trois, et le mari leur fera de jolies plaisan- 
teries sur leurs aventures, et il les croira de- 
venus raisonnables, et ils s'aimeront toujours 
avec transport, et ils prendront plaisir à se 
rappeler leurs tendresses, leurs voluptés, et 
ils se serront la main, et ils pleureront. 

« Et le bel ami étant dans un bateau avec 
sa maîtresse, voudra la jeter dans l'eau et s'y 
précipiter avec elle, et ils appelleront tout 
cela de la philosophie et de la vertu. 

« Et la maîtresse du philosophe aura quel- 
ques arbres et un ruisseau dans un jardin, et 
elle appellera cela son Elysée, et personne 
ne pourra comprendre ce que c'est que cet 
Elysée. * 

« Et elle donnera à manger tous les jours à 
des moineaux dans son jardin, et elle veillera 
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sur ses domestiques mâles et femelles, pour 
qu'ils ne fassent pas la même sottise qu'elle. 

« Et elle soupera au milieu de ses vendan- 
geurs, et même en sera respectée, etelleteil- 
lera du chanvre avec eux, ayant son amant. à 
ses cotés. 

ce Et le philosophe voudra teiller du chanvre 
le lendemain, le surlendemain y et toute sa 
yie. 

« Et tes vendangeurs chanteront des chan- 
sons , et le philosophe sera enchanté de leur 
mélodie, encore que be lie soit pas de la mu- 
sique italienne. 

« Et elle élèvera ses enfants avec grand 
soin, prenant garde que jamais personne ne 
leur apprenne qu'il y a un Dieu. 

ce Et le bel ami ira pêcher dans un lac avec 
sa maîtresse, et il prendra des poissons, et il 
les rejettera dans l'eau , sans s'embarrasser si 
les gens ont de quoi dîner, et il craindra de 
nuire aux animaux, et il mangera de tous. 

« Et il aimera le vin, etil en boira;, et quand 
il en aura bu avec excès, il regardera la gorge 
des Yalaisannes avec concupiscence, et il 
prendra querelle avec son meilleur ami» 

« Et il dira des ordures grossières à sa ce- 



( 200 ) 

leste et sainte maîtresse , et il fera pire encore 
avec des filles de joie. 

« Et il soutiendra qu'il n'y a que les ivrognes 
qui soient honnêtes gens, et que les gens so- 
bres sont des fourbes. 

« Et lorsque sa maîtresse lui aura promis un 
rendez- vous, et qu'au lieu de ce rendez- vous, 
elle lui proposera de faire une action d'huma- 
nité et de charité, il dira qu'il déteste la vertu* 
et il entrera en fureur. 

« Et il deviendra amoureux de l'amie de sa 
maîtresse, étant à côté de sa maîtresse, et 
l'amie de sa maîtresse deviendra amoureuse 
de lui, et il lui appliquera un baiser ardent 
sur la main ; cependant, il aimera toujours sa 
maîtresse comme un furieux, et il s'écriera 
toujours : O sainte vertu ! , 

« Et sa maîtresse mourra, et avant de mou- 
rir, elle prêchera encore suivant sa coutume, 
et elle parlera toujours jusqu'à ce que les 
forces lui manquent, et elle se parera comme 
une coquette, et elle mourra comme une 
sainte. 

« Et elle écrira à son bel ami qu'elle finit 
comme elle a commencé, c'est-à-dire, qu'elle 
l'aime avec autant de passion que jamais, et 
son mari enverra cette lettre à l'amant. 
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«c Et Ton ne saura jamais ce que cet amant 
<st devenu , et on ne se souciera guère de le 
Savoir. 

ec Et tout le livre sera moral , utile et hon- 
nête, puisqu'il prouvera que les filles sont en 
droit de disposer de leur cœur, el de leur 
main, et de leurs faveurs, sans consulter leurs 
parents , et sans aucun égard à l'inégalité des 
conditions. 

« Et que, pourvu qu'elles parlent toujours 
de vertu, il est inutile de la pratiquer. 

« Et qu'une jeune fille peut d'abord couché* 
avec un homme, et qu'elle doit ensuite en 
épouser un autre. 

« Et qu'en se livrant au vice, il suffit d'a- 
voir de temps en temps des remords pour être 
vertueux, 

« Et qu'un mari doit recevoir l'amant de sa 
femme dans sa maison; que la femme doit 
l'embrasser sans cesse , et se prêter de bonne! 
grâce aux plaisanteries du mari et aux égare- 
ments de l'amant. 

« Et elle dira que l'amour est inutile et dé- 
placé entre deux époux, et elle le prouvera, 
bu croira le prouver. 

« Et le livre sera écrit d'un style empha- 
tique, pour en imposer aux personnes Simples. 
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« Et Fauteur entassera les- phrases* et croira 
entasser lés raisonnements. 

« Et il voudra paraître nerveux > et il na 
sera qu'outré , et il aura grand soin de con- 
clure toujours du particulier au général. 

« Et il ne connaîtra jamais ni la simplicité; 
ni la justesse, ni le naturel , et son esprit fera 
des tours de force jusque dans les choses les 
plus puériles, et le sarcasme lui tiendra lieu 
de raison. 

« Et tout le talent de Fauteur sera de donner 
des entorses à la vertu et au bon sens, et il 
contemplera toujours les fantômes de son ima- 
gination , et ses jeux ne verront jamais la 
nature. 

« Et semblable aux empiriques , qui font 
exprès des blessures pour montrer l'excellence 
de leur baume , il empoisonnera les âmes , 
pour avoir la gloire de les guérir, et le poison 
agira violemment sur l'esprit et sur le cœur, 
et l'antidote n'opérera que sur l'esprit, et lo 
poison triomphera. 

« Et il se vantera d'avoir ouvert un préci- 
pice , et il se croira exempt de tout reproche , 
en disant : Tant pis pour les jeunes filles qui 
y tomberont ; je les ai averties dans ma pré- 
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face, et les jeunes filles ne lisent jamais tes 
préfaces, 

« Et après que , dans son roman , il aura 
dégradé tour-à-tour les mœurs par la philo- 
sophie, et la philosophie par les mœurs, il 
dira qu'il faut des romans à ua peuple coiv 
rompu. i 

«« Et il dira encore, pour se justifier d'avoir 
fait un livre où respire le vice, qu'il vit dan* 
un siècle où il n'est pas possible d'être bon. 

c< Et pour s'excuser, il calomniera l'univers 
entier, 

« Et il menacera de son mépris ceux qui 
n'estimeront pas son livre, 

« Et les gens vertueux considéreront sa folie 
d'un œil de piété* 

« Et on ne l'appellera plus le philosophe ; 
il sera nommé le plus éloquent des sophistes. 

« Et ceux qui croyaient en loi , ny croi- 
ront plus. » 



Mademoiselle de TV**, étant au couvent 
à l'âge de quatorze ans, demanda ce que si- 
gnifiait l'épithète hermaphrodite, qu'elle avait 
remarquée dans ses lectures. Soit par simpli- 
cité, soit pour éluder une réponse précise, la 



y' < 



& » 



' 



(ao£) 

bonne religieuse à laquelle elle s'adressait lui 
dit que ce mot servait à désigner une personne 
qui n'était ni laide, ni jolie. Peu de temps 
après, sa mère vint la voir, accompagnée d'un 
jeune homme qui était son parent, et qu'on 
lui destinait pour époux. Le galant militaire 
s'extasia sur la charmante figure de sa cou- 
sine, et la loua excessivement* «Oh! mon 
« cousin y lui répondit-elle d'un air modeste, 
« je ne mérite pas tous ces éloges : je suis. 
« hermaphrodite. » 



Monsieur db Cypierre, fils de l'intendant 
d'Or!éans,devaitépouser mademoiselle de L**% 

âgée de douze à treize ans. Quand on eut fait 
part à la jeune personne de la décision de ses « 
parents, elle alla bien vite raconter cette nou- 
velle à ses petites compagnes, et confondant 
tout ce qui lui avait été dit, elle assurait 
qu'elle épouserait M. d'Orléans , intendant de 
Cjthère. Immédiatement après la cérémonie, 
elle ne trouva point étonnant qu'on la fié 
rentrer au couvent, ainsi que les parents ea 
étaient convenus, jusqu'à ce qu'elle fût nu- 
bile; mais en faisant ses adieux à son mari. 
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<jui l'avait accompagnée : «Monsieur, lui dit- 
ce elle , vous n'oublierez pas de me faire sortie 
« pour mes couches. » 



Le comte de Charolais, prince du sang/ 
avait conservé toute la vivacité de ses pas- 
sions dans un âge déjà avancé; mais il savait 
les modérer, dès que la réflexion venait à 
son secours. Ayant aperçu chez madame de 
Lassonne, sa maîtresse, un jeune mousque- 
taire qu'il lui avait défendu de recevoir, il le 
poursuivit l'épée à la main. Le mousquetaire, 
arrêté au haut d'un escalier par une porte fer- 
mée, mit à son tour l'épée à la main, en lui 
disant : « Monseigneur, vous me forcez à dé- 
fi fendre ma vie : je serais au désespoir de 
«mettre la vôtre en danger. » Le prince, 
qu'on ne pouvait certainement pas accuser de 
lâcheté, sentit en ce moment toute sa faute, 
et s'écria : « J'ai tort, monsieur, et je veux le 
« réparer en cherchant l'occasion de vous être 
« utile. Acceptez mon épée pour gage de ce 
« désir et de la satisfaction qui vous est due. 
« Epargnez-moi , je vous prie, le pénible sou- 
m venir de ma vivacité , en ne reparaissant 
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* plus dans cette maison ; mais veuillez m*ett 
« dédommager en venant me voir. » Le mous* 
quetaire profita avec reconnaissance des a van* 
tages qui lui étaient offerts si loyalement; et 
le comte de Gharolais , qui trouva en lui un 
sujet susceptible d'avancement , porla très- 
Jiaut sa fortune militaire. 



mmtfm 



On a beaucoup parlé du duel entre le prince 
. de Gondé et le vicomte d'Agout ; mais les mo- 
tifs et les détails en onl été peu connus. 

Le vicomte d'Agout, capitaine au régiment 
des Gardes- Françaises , et en même temps 
capitaine des gardes du Prince, vivait depuis 
long-temps dans la plus grande intimité avec 
madame de G. B. > jeune veuve, aimable et 
attachée à la cour de la princesse Louise de 
Gondé. Elle voulait être épousée, et ce ne fut 
* qu'après beaucoup d'instances que le vicomte 
lui promit le sacrifice de sa liberté. Il fit part 
de sa détermination à l'un de ses amis, qui fit 
ce qu'il put pour l'en détourner, et alla même 
Jusqu'à s'assurer que cette femme était en se» 
cret la maîtresse du prince. Soit que M. d'A- 
gout crût son ami sur parole, soit qu'ayant 
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la facilité d'entrer à toute heure chez elle par 
une porte dérobée dont il avait la clef, il se 
fût assuré lui «même de la vérité du fait, il 
renonça à son projet; et se rendant chez ma* 
dame de C. B. , dans un moment où il était 
sûr de la trouver seule, il lui fit les reprochés 
les plus durs et les plus outrageants. Madame 
de G. B. y furieuse de cette scène , en porta ses 
plaintes au prince, en la racontant à son avan- 
tage ; et dès que le vicomte parut pour son 
service , le prince lui ordonna très-sèchement 
d'apporter sa démission. M. d'Agout la pré- 
senta un quart d'heure après, et l'ayant remise 
au prince , lui demanda respectueusement 
quel pouvait être le motif d'une pareille dis- 
grâce? ce C'est, répondit le prince, que je ne 
«c veux souffrir auprès de moi ni les menteurs 
« ni les calomniateurs. — Je vous prie, mon- 
<c seigneur, de vous souvenir qu'au moment 
a où je vous ai fait cette demandé, je n'avais 
«c plus Phonneur d'être à votre service, mais 
« que je suis gentil homme.— Je vous entends, 
« monsieur, et je suis prêt à soutenir ce que je 
a vous ai dit, par toutes les voies qui pour- 
«ront vous convenir. — Monseigneur , j'osç 
« compter sur vos bontés. » 

Dès le soir même, le vicomte d'Agout alla 
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à Versailles Rassurer des plus hautes protec- 
tions en cas d'événemens malheureux : et le 
lendemain , se trouvant à Sèvres , où le prince 
relayait en allant à la cour, il se présenta à la 
portière de sa voiture. ((Monseigneur, je viens 
oc recevoir vos ordres.— Demain, monsieur, 
ce à neuf heures du matin , je serai à l'entrée 
« du bois de Boulogne, près la porte Maillot. » 
M. d'Àgout ne manqua pas de s'y trouver avec 
son frère, aide-major des gardes du roi. Le 
prince arriva avec un homme de sa cour, et 
tous les quatre se rendirent dans une allée 
écartée. Le prince, incapable de démentir la 
générosité de son caractère, en se présentant 
sur le champ de bataille, remit à M. d'Agout 
un paquet contenant la déclaration formelle 
que lui-même avait été l'agresseur dans le 
combat qu'il avait provoqué, et des lettres ins* 
tantes de recommandation pour les différentes 
cours étrangères où son adversaire pourrait se 
retirer. Un trait aussi noble aurait dû sans 
doute désarmer M. d'Àgout, mais il craignit 
vraisemblablement de paraître inconséquent 
vis-à-vis des puissantes protections qui lui 
avaient promis toute sûreté. Il reçut avec res- 
pect et reconnaissance le paquet, et mit bas 
son habit, ce Monsieur, lui dit le prince, en 



\ 
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* quittant votre habit, c'est apparemment me 
« dire d'en faire autant. — Monseigneur, je 
<c n'ai pas le droit de rien exige* de Votre Al-»- 
«c tësse ; je m'en rapporte à sa loyauté ; , et n'ai 
« voulu que lui prouver la mienne. » Le prince 
de Gondé se déshabilla aussitôt. Tous deux 
mirent l'épée à la main , et le combat com- 
mença de la part de M. d'Agout avec un achar- 
nement qu'on n'a pu s'émpécher de lui tepro-* 
cher, mais que la nécessité de défendre sa vie 
justifie peut-être en pareille circonstance. Lé 
prince reçut presque aussitôt une légère blés-» 
sure : à la vue de son sang, les deux témoins 
se jetèrent entre les combattants pour les sé- 
parer* 

Gomme M. d'Agout était, aibsi que je l'ai 
dit, capitaine atix GardesJFrançaises, et que 
cette aventure, ébruitée dans Paris, pouvait 
lui faire tort dans- l'esprit de fcoii Coloftel, lé 
prince dé Gondé, eti rentrant chez ltii, écri^» 
vit tout de suite au maréchal dé Birbn que des 
raisons particulières ayant engagé M. d'Agout 
à donner sa démission de la place qu'il avait 
auprès de lui, il le regrettait sincèrement et 
le recommandait instamment à ses bontés* 
M. d'Agout dut en effet, peu de. temps après, 
à l'appui du prince, dont il semblait qu'il de- 
L i4 
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Tait plutôt craindre l'opposition, la .place dis- 
tinguée de major du régiment des Gardes, à 
laquelle d'ailleurs il n'eût pas manqué d'être 
appelé, si elle eût été uniquement le prix des 
talents , et décernée au vœu unanime du 
corps» 



Madame la duchesse d'Orléans ( néeConti) 
oubliait quelquefois sa dignité, jusqu'à vou- 
loir être prise pour uue fille publique. C'est 
dans ce dessein que s'étant placée un jour au 
spectacle dans un coin des quatrièmes loges ,. 
appelées communément le Paradis , elle y fut 
accostée par un jeune homme qui ne cherchait 
que des conquêtes faciles, et qui la trouvant à 
son gré, après plusieurs propos tels qu'on 6.0 
tient dans ces cas-là, lui dit qu'il se proposait 
d'aller souper chez elle. La princesse accepte, 
prend son bras , et ils descendent eûsemble. 
A peine sont-ils au bas de l'escalier, qu'on crie: 
La voiture de son altesse madame la duchesse 
d'Orléans! Eu même temps, deux écuyersse 
présententrespectueusement pour offrir la main 
à la personne que le jeune homme accompa- 
gnait. Il s'aperçoit aussitôt de son erreur, et 
veut s'enfuir. La princesse l'arrêtant: « Mon- 
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« sieur, lui dit- elle, vpjjs m'avez promis de 
« yeqir souper chez moi. Est -ce que vous nç 
« voulescplqs tepir votre parole? — Afad^rpe, 
« c'était a m Paradis, où tout le mppde est égal; 
« «jais ici -bas ce n'est plus la même chose, m 
Et, après un profond salut, il se perdit daos 
la foule. 



Une très - jolie femme de la cour de cette 
princesse, madame de Blot , donna lieu à une 
méprise à peu près du même genre , par unp 
imprudence bien involontaire. Vêtue d'un dés- 
habiller fort simple, elle se promenait seule 
dans une allée latérale du jardin du Palais- 
Royal, ne doutant pas d'être a$sez connue 
pour n'être pa$ insultée. Un homme , qui cher- 
chait également des bonnes fortunes aiséçs, 
passe familièrement son bras sous le sien. 
« Monsieur, lui dit-ellç, en se retournant avec 
a dignité , vous me prenez popr yne ^utre. •*— 
a Non , répliqua-t-il, je te prends pour moi. » 
•Elle eut encore l'imprudence d'éplater de rire 
à cette naïveté. Heureusement elle futâ l'ins- 
tant abordée par des personnes de sa connais- 
sance, et le galant s'évada. 
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Le bruit de l'inconduite de la duchesse 
d'Orléans était parvenu jusqu'à son beau-père , 
surnommé Louis-le-Pieux, àcausede sa grande 
dévotion, et que Ton sait s'être retiré,. sur la 
fin de sa vie, à Sainte-Geneviève, pour se li- 
vrer plus facilement à ses exercices religieux, 
et à son goût pour les sciences abstraites. Ce 
prince, aussi ignorant apparemment sur les 
lois civiles , qu'instruit dans les langues mor- 
tes, dont il faisait sa principale étude, per- 
suadé que son fils n'avait pas habité avec sa 
femme , voulait refuser hautement de recon- 
naître l'enfant dont sa belle-fille était enceinte, 
et se soustraire, en conséquence, à la nécessité 
d'en être le parrain. Sa résolution bien prise à 
cet égard, il en fit part à l'abbé Ladvocat , son 
bibliothécaire, homme d'esprit, célèbre par 
plusieurs ouvrages estimés. Celui - ci , fort 
étonné, représenta peut - être trop sèchement 
au prince qu'indépendamment de l'indécence 
d'un éclat dont la honte rejaillirait sur sa mai- 
son, son refus serait aussi inutile qu'odieux, 
puisque l'enfant à naître n'en serait pas moins 
reconnu légitime , selon la maxime légale : 
Pater est quem nuptiœ demonstrant. Le prince, 
piqué de voir désapprouver ses intentions, 
congédia l'abbé, et le destitua de la place qu'il 
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avait chez lui. Cependant tous les gens ins- 
truits qu'il consulta , s'étant accordés à lui 
donner la même décision, il fut obligé de re- 
connaître l'enfant. 

Un jour, se trouvant fort embarrassé sur 
l'explication d'un passage dans un manuscrit 
hébreu, il consulta nombre de savants, dont 
aucun ne put lui donner un solution satisfai- 
sante. Son nouveau bibliothécaire, ami in- 
time de son prédécesseur, hasarda alors de lui 
dire qu'il ne connaissait qu'un homme eh état 
de lever cette difficulté , mais qui, ajant eu le 
malheur d'encourir sa disgrâce , n'oserait se- 
présenter sans un ordre positif, et il nomma 
l'abbé Ladvocat. Le duc d'Orléans, qui depuis 
long-temps avait reconnu son injustice, et ne. 
cherchait que l'occasion de la réparer, s'em- 
pressa de saisir le moyen que lui offrait cette 
circonstance; il fit venir l'abbé, qui, prévenu 
par son ami , avait eu le temps d'étudier le pas- 
sage difficile , et l'expliqua très - clairement* 
Le prince , profitant de cette entrevue pour 
avouer franchement ses torts, lui fit compter 
les arrérages de ses appointements supprimés, 
convertit pour l'avenir ces mêmes appointe- 
ments en pension, et lui rendit un logement 
prè* de lui. 
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L'àbbb de behais (depuis ministre, éàtdinàl 
et ambassadeur à Rome ) ayant , dàtis sa jeu* 
nesse, fait quelques dettes, et voulant se sous- 
traire à ses créanciers , de maniée k être à IV 
bri de toutes perquisitions , sans eepettdaftt re- 
noncer entièrement à ta société, imagina dé 
se retirer dans Y&è Spint-Louis , le quartier le 
plus reculé de là capitale , et qui, par la dïffié- 
rèricfc du ton, par la stmpliéité dêt» moeurs, 
semble en être à cent lieues. Il y loua n« petit 
appartement sous un noa* supposé, et se pré-' 
sentà dan* différentes maisons, vil il Ait très- 
bien accueilli; Il Ait fort étonné à'y entendre 
beaucoup parler de lui et de ses charmantes; 
poésies. C'était l'ouvrage à la mode dans ces 
sociétés, et les dames avaient le plus grand dé- 
sir de connaître personnellement l'abbé de 
Bernis, dont chacune se faisait une idée très-* 
romanesque. Il promk de le leur amener, se 
disant fort lié arec toi, et dès lots on le traita 
avec bien plus de considération f quoiqu'on 
doutât qu'un homme qui paraissait n'annon- 
cer que de la bonbô&te, put avoir des liaisons 
dé ce genre. En effet, ses affaires rangées, il 
quitta sa retraite, se tendit à sa brillante so- 
ciété, et ne manqua pas, peu à près, de pa- 
raître sous sou véritable nom chez ces dames * 



\ 
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dont îa surprise fut extrême. Elles ne pouvaient 
concevoir «qu'un auteur aussi célèbre se fût 
montré chez elles aussi simple , aussi dénué de 
prétentions, et étaient surtout très-confuses de 
ne l'avoir pas deviné. 



Daks un dîner chez madame de Tencin, où 
il était question de faire un académicien, là 
compagnie se trouvait partagée entre son émi* 
Hence le cardinal , alors abbé de Bernis , et 
l'abbé Girard. Piron était du dîner et de la 
consultation.' Gomme depuis long -temps on 
connaissait sa façon de penser sur l'Académie, 
tt que Fon savait qu'il avait renoncé au fau- 
teuil, on lui demanda auquel des deux il don- 
nait sa voix, ce À l'abbé Girard ; c'est un bon 
« diable. » Avant la vue trçs-basse, il u avait 
point reconnu l'abbé de Bernis, qui se trou- 
vait à côté de lui •> on l'en avertit à l'oreille. 
Alors se tournant de son côté : « Y pensez-vous, 
« M '. l'abbé , de vous mettre sur les rangs ? Vous 
* êtes trop jeune , ce me semble , pour dénian- 
te der les Invalides? » 



I 
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La manière dont l'acquisition de Saint- 
Çloùd a été faite en faveur de Louis XIV , est 
assez singulière pour mériter d'être connue. 

Ce château appartenait à M. Hervard , ri- 
che financier, qui en avait considérablement 
augmenté le parc, avait bâti et orné les appar- 
tements avec la plus grande magnificence, et 
faisait enfin pour ce charmant domicile une 
dépense énorme. Le roi eut la fantaisie de l'a- 
cheter pour en faire présent à son frère ,' et fit 
part de ce désir au cardinal Mazarin, qui se 
chargea de le procurer à Sa Majesté à tin prix 
njodéré. Jaloux de tejiir sa parole , ap-delà 
même des espérances du roi, le ministre manda 
chez lui M. Hervard; et, d'un air très-sévère, 
lui dit : « L'intention dé Sa Majesté, monsieur, 
ce est sans doute que ceux qui sont chargés de 
« la perception de ses droits ne soient pas eu 
« perte , et même fassent un bénéfice honnête ; 
« mais elle est indignée que des traitants ofïui* 
« quent et irritent le peuple, déjà assez mal* 
<c heureux, par un luxe indécent et des dépen- 
« ses immodérées. Ç'çst de $a. p^t que je vous 
c< annonce qu'elle est très-njéçontenje de vous 
ci voir mettre autant d'argqat a te construction 
* et à l'embellissement du château de Saint- 
« Gloydt * I4Ç financier y atewé d'une merçq-* 
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riale aussi inattendue, se hâta de s'excuser; 
et assura que l'acquisition de cet immeuble , 
les constructions et embellissements ne mon- 
taient pas à plus de cent mille francs, somme 
que ses économies avaient pu lui procurer ai- 
sément sans blesser sa délicatesse: et il offrit 

t r 

de convaincre Son Eminence , en mettant 
sous ses yeux son contrat d'acquisition , et 
les comptes des ouvriers, dont il n'eût sûre- 
ment fait paraître qu'une très -petite partie, 
s'il eût été pris au mot. Mais le cardinal eut 
l'air de l'en croire entièrement sur sa parole, 
et changeant aussitôt de ton , il le caressa 
beaucoup, et lui promit de faire revenir le roi 
de sa prévention mal fondée. Le roi, en effet, 
quelques jours après, apercevant M, Hervard 
$ur son passage , eut soin de le remarquer par 
un petit signe d'approbation, dont celui-ci fut 
très -flatté. Pendant deux mois, le cardinal 
eut Ja constance de faire toutes ses grâces au 
financier, et de l'enivrer des plus brillantes es^ 
pérances de faveur. Enfin , un jour il lui dit 
que le roi, désirant faire un cadeau à Monsieur, 
£vait jeté les jeux sur le château de Saint- 
Gloud , çomrpe étant ce qu'il y avait de plus 
agréable par sa positipn et sa proximité ; et il 

lui proposa 4ç 1er Terrdre k S* Majesté, qui le. 



/ 
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Grave, de se rendre chez lui pour recevoir 
ses instructions sur une mission importante 
dont il voulait le charger, et il les lui donna 
ainsi : « Partez , ce soir même , pour Baie en 
« Suisse; vous y serez dans trois jours : le qua- 
trième, à deu^ heures précises après midi, 
« vous vous établirez sur le pont du Rhin avec 
« un cahier de papier , une plume et de l'en- 
« cre ; vous examinerez et écrirez avec la plus 
« grande exactitude tout ce qui se passera sous 
« v#6 jeux pendant deux heures. A quatre 
« heures précises, vous aurez des chevaux de 
«poste à votre voiture; vous partirez, vous 
« courrez jour et nuit, et m'apporterez votre 
« cahier d'observations. A quelque heure que 
« vous arriviez, présentez-vous chez moi. » 

M. de Chamilli , quoique fort étonné d'une 
mission qui lui paraît aussi puérile , obéit sans 
balancer. Il arrive à Baie , se place, au jour et 
à l'heure indiqués, sur le pont, écrit tout ce 
qu'il voit passer. C'est une marchande frui- 
tière avec ses paniers; c'est un voyageur à che- 
val, en redingote bleue; un paysan dégue- 
nillé; des porte - faix, etc. A trois heures, un 
homme, en veste et culotte jaunes, s'arrête au 
milieu du pont, s'avance du coté du fleuve, 
s'appuie sur le parapet, regarde en bas, reculs 
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un pas, et avec un gros bâton, frappe trois 
coups bien distinctement sur la banquette. 
Toutes ces actions , et nombre d'autres qui pa- 
raissent également indifférentes , sont notées 
bien exactement. Les piétons, les cavaliers qui 
se succèdent dans un endroit aussi passager, 
sont inscrits de même. Quatre heures sonnent; 
M. de Chamilli remonte dans sa voiture, ar- 
rive chez le ministre le surlendemain avant 
minuit , bien confus de n'apporter que des dé- 
tails aussi peu intéressants. Les portes sont aus- 
sitôt ouvertes. M. de Louvois prend avec em- 
pressement le cabier de papier ; il lit, et lors- 
qu'il en est à l'homme en veste jaune qui a 
frappé trois coups sur la bauquette, il saute 
de joie ; il se rend aussitôt chez le roi, le fait 
réveiller, cause un quart-d'heure au chevet de 
son lit, et ne sort que pour expédier en toute 
hâte quatre courriers qui , depuis quelques 
heures, étaient prêts à partir. Huit jours après, 
la ville de Strasbourg est entièrement cernée 
par les troupes françaises : elle est sommée de 
se rendre; elle capitule, et ouvre ses portes 
le 3o septembre 1681. 

Il est évident que les trois coups frappés sur 
la banquette , à une heure fixe et convenue, 
étaient le signal du succès de l'intrigue con- 
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çertée entre M. deXouvois et les magistrats (Je 
Strasbourg , et que l'homme chargé de cette 
mission en ignorait le motif, comme M- de 
Cbamilli ignorait h motif de la tienne. 



La ville de Bordeaux a manqué d être le 
théâtre d'un procès fort étrange ; et dont la 
sagesse des magistrats a écarté le scandale. 

Un riche procureur au parlement vivait de- 
puis long-temps clandestinement avec sa gou- 
vernante. Il en avait eu deu* enfants auxquels 
il désirait assurer un sort et une existence ci- 
vile. Il engagea cette fille à se choisir un 
homme qui voulût les reconnaître en 1 épou- 
sant, et qui , consentant à ne pas habiter avec 
elle, toucherait à ces conditions, à l'instant du 
mariage, une somme de vingt mille livres t 
dont le capital et les accroîts seraient placés 
danjs le commerce, en, faveur des euiants, et 
dont les intérêts annuels appartiendraient aux 
mariés. Cet arrangement était trop avantageux 
à la gouvernante pour être refusé; et pour se 
donner un ma^ri commode, elle jeta les jeux 
sur un honnêtç commissionnaire attaché de- 
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puis plusieurs années à la maison, et dont 
l'activité , l'intelligence et la douceur lui pa- 
rurent réunir tout ce qu'elle en désirait. Le 
brave commissionnaire accepta avec recon- 
naissance la proposition , promit bien de ne 
jamais réclamer aucun droit sur sa femme, 
épousa , et reçut les vingt mille livres* Avec 
cette somme, il s'adonna à un commerce lucra- 
tif, qui , en peu d'années, prospéra tellement, 
qu'il se trouva avoir décuplé cette petite for- 
tune» 

Cependant la mère mourut, et le prétendu 
père ne lui survécut pas long-temps. La per- 
sonne chargée de mettre ce dernier dans le lin* 
ceul, fut très-étonné de s'apercevoir que c'é- 
tait une femme* Elle ne voulut point faire d'é- 
clat ; mais elle ne pot s'empêcher d'en faire 
confidence, sous le secret, à une amie qui le 
redit à une antre > et peu de jours après l'enter- 
rement, le bruit en parvint jusqu'aux: parens 
de la gouvernante , qui, ayant un moyen .au 6si 
légal pour faire déclarer les enfants bâtards, et 
d'hériter à leur place, formèrent leur demande 
en justice. En vertu d'ordonnance du magis- 
trat, il fallut procéder à l'exhumation du ca- 
davre ; mais les délais avaient été tels, qu'on 
put déclarer avec vraisemblance que la cor- 
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roption ne laissait plus la possibilité de distin- 
guer le sexe. La déclaration d'un seul témoin 
fut regardée commeloiille ; et les actes de ma- 
riage étant d'ailleurs bien en règle, les bâtards, 
reconnus légitimes , furent confirmés dans la 
possession d'une fortune qui n'avait été réelle- 
ment destinée qu'à eux. 



v. 



M. de B*** était d'une telle force, qu'en 
serrant la jambe d'un cheval*, il lui en cassait 
les os. Etant un jour entré dans la boutique 
d'un forgeron , il commanda un fer de grande 
résistance. Le forgeron se mit à l'ouvrage ; 
mais tandis qu'il avait le dos tourné , M. de 
B*** prit l'enclume, et la cacha sous son man- 
teau. L'ouvrier fut fort étonné, lorsqu'il vou- 
lut battre son fer. , de ne trouver sur quoi le 
poser; mais il le fut bien davantage, lorsqu'il 
vit M. de B*** tirer l'enclume de dessous son 
manteau , et la remettre en place sans diffi- 
culté. 

Un Gascon , qu'il avait piqué dans la con- 
versation , lui proposa un cartel : ce Volontiers, 
« lui dit M. de B. ; touchez là. x> Le Gascon lui 
ayant donné la main , il la lui pressa de telle 
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force, qu'il toi brisa led os * et Le mit dans l'im- 
possibilité de sa battre. 



«MlMÉ4HiM«WMMM«i«Mk 



On raconte un trait à peu près semblable du 
maréchal de Saxe , qui était, comme on sait, 
d'une 'force extraordinaire. Voulant un jour 
en faire voir les preuves à quelques jeunes sei- 
gneurs, il entra chez un forgeron, sous le pré* 
texte v de faire ferrer son cheval ; et comme il 
vit plusieurs fers qui étaient tout préparés ; 
« N'en as* tu pas de meilleurs que ceux-ci, mon 
ce ami? dit-il à l'ouvrier. » Et comme celui-ci 
lui représentait qu'ils étaient excellents, le 
maréchal en prit cinq ou six qu'il rompit suc- 
cessivement. Le forgeron admiré et ne dit mot. 
Enfin le maréchal de Saxe feignit d'en trouver 
un plus solide, qui fut mis au pied de son che- 
val. L'opération faite , il jette un écu de six 
franc» sur l'enclume. «Pardon, monsieur, lui 
« dit le forgeron ; mais je vous ai donné uYi 
« bon fer, il faut me donner un bon écu de 
« six francs. » Et en disant cela , il rompt l'écu 
en deux, et en fait ainsi de cinq ou six que le 
• comte lai présenta. « Parbleu, tu as raison, 
« lui dit le comte, je n'ai que de mauvais écus ; 
I. i£ 
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vmais voici un louis d'or qui, j'espère, sera 
« bon- » Les jeunes seigneurs rirent beaucoup 
de l'aventure , et le comte convint lui-même 
qu'il avait rencontré son maître. 



M. Ta***, premier commis de la marine; 
savait très-bien tirer parti des avantages de son 
état. Un capitaine de vaisseau , qui avait be- 
soin de sa protection , lui envoya en présent 
une balle de café. « Qu'est-ce que cela? de- 
ce manda M. Tr*** au domestique qui accom- 
cc pagnait le message. — Monsieur, c'est une 
«balle de café de Moka, que M. de S***; 
«mon maître, vous prie d'accepter. — C'est 
« bon^ laissez cela là, et allez dire à votre 
« maître que je ne prends jamais mon café sans 
tx sucre. * 

Le capitaine de vaisseau n'hésita pas à en- 
voyer de suite un balle de sucre- 



4 

On sait combien Louis XVI témoignait de * 
bontés à ceux que leur service approchait de 



tft personne. H paraissait aimer particulière- 
ment le chevalier de Saint Sauveur, officiel 
de ses gardes ; et s'a percevant depuis quelque 
temps qail était fort triste, il lui demanda s'il 
avait quelque chagrin, ce Oui, Sire, un très-* 
« grand , puisque je me vois obligé de quitter 
« le service de Votre Majesté, la médiocrité 
c de ma fortune ne me permettant pas de m'y 
* soutenir plus long-temps. — Mais vous êtes 
« chevalier de Malte , et tonsuré? — ■ Oui , Sire. 
« — Et bien ! demandez de ma part à i'évéquè 
« de Mirepoix de vous placer sur son prémiel* 
« travail pour un bénéfice. » Le chevalier dé 
S. -Sauveur témoigna sa reconnaissance, et né 
manqua pas de se présenter tout de suite chez; 
l'évêque, ministre delà feuille f en se faisant 
annoncer de la part du roi. Les portes furent 
aussitôt ouvertes selon l'étiquette. Mais ajrant 
annoncé le motif de sa visite, il fut très -mal 
accueilli, le prélat lui disant que les bénéfices 
devaient être la récompense d'anciens écclé j 
siastiques qui avaient employé leur temps etj 
leurs études au service de l'autel, et non lé 
partage de jeunes chevaliers de Malte, qui en 
dissiperaient le produit en jeux, en spectacles 
et en plaisirs mondains. Le chevalier croit 
avoir saisi un moment d'humeuj; il espère 
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qu'il sera plus heureux dans un autre, et se 
présente le lendemain au même titre; mais 
bien loin d'être mieux reçu , la réprimande fut 
beaucoup plus sévère , et le refus nettement 
prononcé* Il ne se décourage point, et revient 
le troisième jour, comptant arracher par l'im- 
portunité l'effet de la promesse du monarque. 
C'était l'heure de l'audience de Févèque , qui , 
en l'apercevant se laissa aller à un mouve- 
ment d'impatience t et lui dit hautement : 
ce Àh ! monsieur , s'il j avait encore un homme 
« comme vous dans le royaume, je quitterais 
« la feuille des bénéfices. — Monseigneur, 
« je vais chercher le second », répliqua aussi 
hautement le chevalier en se retirant. Mais à 
peine fut-il sorti, qu'il sentit que son é tour de- 
rie , dont le prélat ne manquerait pas de se 
plaindre, pourrait lui faire le plus grand tort 
Il ne vit d'autre mojren de se tirer de ce mau- 
vais pas, qu'en allant faire l'aveu de sa faute 
au roi, qui l'écou ta avec bonté, sourit, et lui 
promit d'arranger cette affaire. L'évéque de 
Mirepoix ne manqua pas en effet de se pré- 
senter pour porter ses plaintes : le roi chercha 
inutilement à détourner la conversation, il fut 
obligé de l'entendre jusqu'au bout; et lorsqu'il 
lui eut dit : « Sire, il m'a répondu avec arro- 1 
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a gance qu'il allait chercher le second. — Eh 
« bien, dit le roi, donnez-lui vite un bénéfice, 
<c parce qu'il serait homme à le trouver. » Il 
n'était plus possible de se refuser à un ordre 
aussi positif , et le chevalier de Saint-Sauveur 
eut un bon prieuré, qui le mit à même de con- 
tinuer son service. > 



M* i/bvêque i>x Mï k$poix était (Fautant plus 
sévère sur la dispensation des bénéfices , qu'il 
croyait sa conscience engagée à ne faire que 
de bons choix , et qu'il se regardait comme 
ordonnateur absolu en ce département, quoi- 
que ses fonctions se bornassent à présenter la 
liste des places vacantes et des aspirants, avec 
les notes qui pouvaient éclairer le roi, et dé- 
terminer ses dispositions. Mais à l'austérité re- 
ligieuse qui le guidait, il joignait une dureté 
repoussante, et quelquefois des sarcasmes hu- 
miliants qui nuisaient au respect que devaient 
inspirer ses hautes et réelles vertus. Les ap- 
parences extérieures avaient beaucoup d'in- 
fluence sur sa protection. L'ecclésiastique qui 
se présentait chez lui avec des cheveux plats 
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tans poudre , et l'air bien séminariste , était sur 
d'attirer son attention, tandis que celui qui y 
veuait sous un costume décent, et même sans 
prétention , ^ trouvait désagréablement écon- 
duit. 

Un jeune abbé , honnêtement vêtu , mais 
malheureusement pour lui porteur d'une jolie 
figure, et d'une tournure agréable , sollicitait 
ces bontés pour un bénéfice. Le prélat le re- 
garde, et, pour toute réponse, lui chante ce 
morceau du Devin du Village , opéra alors 
fort en vogue : / 

Quand on sait aimer et plaire x 
A-t-roa bespin d'autre bien ? 



*^p 



M. dk Cqjvtqis était un respectable ecclé- 
siastique entièrement livré aux devoirs de son 
état: mais il avait une superbe figure, une 
belle taille, et était connu à Paris sous le nom 
de VAhbè à la belle jambe. Il ne fallait pas da- 
vantage que cet extérieur pour blesser les pré- 
jugés de M. l'évêque de Mir*epoix, qui, cha- 
que fois qu'il se présentait, cherchait à le mor- 
tifier > et s'était bien promis de ne lui donner 
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aucun bénéfice. L'Eglise eût en effet été privée 
d'un dé ses plus respectables prélats, sans un 
hasard heureux qui le favorisa. 

• L'abbé de Cortois avait pris place dans la 
diligence de Lyon à Paris , sous le nom de 
Quincey, par lequel iL était distingué de ses 
frères dans sa famille , et à Dijon sa patrie- Il 
se trouva avec plusieurs v oj âge urs inconnus , 
qui sans doute avaient à se plaindre de M. l'é- 
vêqiie de Mi repoix, et le dénigraient avec 
acharnement. M. l'abbé de Quincey défendit 
le prélat avec toute la vivacité et l'esprit pos- 
sible, exalta ses vertus, ses qualités, sa con- 
duite; et avec autant de modestie que de dé- 
cence et de fermeté , réduisit ses adversaires 
au silence sur cet objet. 

• Dans cette même voiture se trouvait un vieil 
ecclésiastique qui parut ne prendre aucune 
part à cette discussion , garda presque toujours. 
le silence pendant le voyage, examina avec 
attention l'abbé de Quincey, et> à son arrivée 
à Pari?, lui serrant la main, lui dit : « Monsieur 
«l'abbé, je vous prie de venir me voir dans 
<c trois jours au couvent 4ès Théatins dont je 
« suis religieux. Peut-être auraîs-je le bonheur 
« de vous être utile et de vous prouver ma re^ 
« connaissance cte l'intérêt avec lequel vous. 
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«avec défendu la cause de mon frère, l'évê- 
c que de M irepoijc. » L'abbé de Cortois ,. fort 
étonné de s'être fait , sans y penser , un aussi 
puissant protecteur , ne manqua pas le troi- 
sième jour au rendez-vous ; et l'abbé Boyer , 
en l'embrassant , lui dit : <c Aile* présenter 
« vos reiperciments à mon frère , qui vient de 
« vous faire nommer par le roi à Pévêché de 
<c Bellej. » M. de Cortois sy rendit aussitôt, 
et Tévêque de Mirepoix ftit très-surpris de 
trouver dans l'abbé de Quineey celui qu'il 8# 
repentit dès lots d'avoir jugé avec une pré- 
vention défavorable, et qui, par ses talents et 
ses vertus , a si hautement justifié sa promo- 
tion à la dignité épiaeopaïe. 



M. d'Àpchow , évêque de Dijon >t puis ar-* 
çbevéque d'Aqch, était clans son enfance che- 
valier de Malte ^ et destiné par sa famille ai* 
service de la marine, fendant qu'il étudiait au 
collège de I^qh , il. y passa un jésuite espa- 
gnol qui jouissait parmi se$ confrère^ d'une 
grande réputation de sainteté, et auquel on at- 
tribuait le don de pré<îir^ VfVeair. Le préfet 



( a33 ) 

du jeune d'Apcbon présenta son élève à ce jé- 
suite , et lui demanda ce qu'il pensaitsur son sort; 
à venir. Celui-ci, après avoir bien examiné l'en- 
fant,répondit : a Ayez soin de le faire bien étu- 
« dier; il doit être un des soutiens de l'église , 
«c et sera le troisième évoque de Dijon » : ho- 
roscope d'autant plus singulier , qu'il n'y avait 
point encore d'évêché dans cette ville. Les 
jeunes pensionnaires rirent beaucoup de cette 
prédiction , et donnèrent au jeune d'Apchon 
le sobriquet de YEvique , qui lui fut même 
continué par ses nouveaux camarades quand 
il entra dans les Gardes-Marines, et avec d'au- 
tant plus de force , qu'il y eut alors plus de 
motif à la plaisanterie, puisqu'à cette époque 
on créa nn nouvel évêcbé à Dijon. 

M. d'Apchon avait toujours eu une vocation 
décidée pour l'état ecclésiastique, et; n'avait 
fait qu'obéir à ses parents en en prenant un si 
différent, tandis que son frère cadet , tonsuré , 
annonçait avoir tous les goûts militaires. Après 
la première campagne du chevalier d'Apchon, 
les deux frères, se trouvant ensemble dans la 
maison paternelle , se confièrent mutuellement 
leurs inclinations , et finirent par se proposer 
un échange qui leur convint parfaitement, et 
qui eut l'approbation de leurs parents. L'abbé 
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prit l'état de marin, où il s'est depuis distingué, 
et le chevalier entra dans les ordres sacrés. 

Cependant le premier évêque de Dijon mou- 
rut, et eut pour successeur M. de Bouhier, 
qui appela l'abbé d'Apchon auprès de lui en 
qualité de son vicaire-général, et qui, quel- 
ques années après, attaqué d'une grave mala- 
die à laquelle il succomba, le désigna à la coup 
comme l'ecclésiastique le plus en état de le 
remplacer, soit par ses talents , soit par la 
connaissance parfaite qu'il avait de ce nouveau 
diocèse, soit enfin par la haute considération 
dont sa famille jouissait dans la province, Les 
vœux du prélat défunt furent exaucés, et Tho* 
jroscope de M. d'Apchon se trouva accompli , 
puisqu'il fut le troisième évêque de Dijon. 

Cette anecdote a été attestée par tous ses 
contemporains ; et si quelque chose peut en- 
core en confirmer la vérité , c'est que ce res- 
pectable prélat, incapable de proférer le plus 
léger mensonge, même en badinant , se plai- 
sait à la raconter comme fait positif, qui ne lui 
avait pa%, disait-il , donné de la crédulité pouc 
les prédictions ^de ce genre, ' 

On peut se rappelér x qu'en 177^* des sédi- 
tieux, sous prétexte d'une disette factice, ex- 
citèrerit unà révolte daios Paris > et dans plu-. 
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«leurs parties du royaume. Elle fut d'autant 
plus considérable à Dijon , que les autorités 
militaires crurent pouvoir dissiper les mutins ' 
à coups de canne, et ne firent que les irriter 
davantage. Leur fureur se porta sur le;s mai- 
sons des traitants, sur celles mêmes de quel- 
ques magistrats , qu'on accusait bien mal à 
propos d'accaparements. On pillait , on sacca- 
geait tout ; enfin , l'effervescence était à son 
comble, lorsque Févêque, M! d'Apchon , re- 
vêtu de ses habits pontificaux, parut au milieu 
, de cette populace effrénée. A l'instant , le plus 
profond silence succéda au plus grand tu- 
multe. Le vénérable pasteur prend la parole 
fait le discours le plus touchant , arrache des 
larmes de repentir à ceux qui , un moment au- 
paravant, étaient les plus furieux ; et profitant 
des dispositions qu'il aperçoit, les entraînée 
sa suite daps l'église , entonne le Mi&erere , 
donne à tous sa bénédiction, et les renvoie 
chez eux dans la plus grande tranquillité. C'est 
ainsi que le respect général qu'on accordait 
aux vertus de ce saint évêque , calma en un 
instant une sédition qui menaçait la ville en- 
tière des plus grands dangers. 

M. d'Apchon , ajaht passé du siég-e épisco- 
pal de .Dijon au siège archiépiscopal d' Aucty , 
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continua d'exercer dans cette dernière ville 
tous les actes d'humanité, de fermeté et de cha- 
rité chrétienne , par lesquels il s'est immorta- 
lisé dans le souvenir de ces deux diocèses. 

Ayant appris qu'un respectable père de fa- 
mille , qui n'avait, pour subsister et entretenir 
ses enfants selon son rang, que des rentes via* 
gères assez modiques , venait de mourir , et 
avait laissé deux filles de quarante à quarante* 
cinq ans dans l'indigence, il se rendit chez 
elles, sous pré texte de prendre part à leur dou- 
leur, mais dans l'intention réelle de chercher 
quelque mojen de les soulager sans les humi- 
lier. L'occasion parut s'en présenter naturelle- 
ment* En conversant avec elles , il eut l'air 
d'être frappé d'étonnement à l'aspect d'un ta- 
bleau qui n'était qu'une mauvaise copie, et en 
loua la peipture d'un air de si bonne foi, que 
ces demoiselles crurent devoir le lui offrir, 
mais en l'assurant qu'il se trompait sur le mé- 
rite de l'ouvrage, que les connaisseurs disaient 
être plus que médiocre. M. d'Apchon insista 
«r sa beauté , et accepta l'offre obligeante, à 
condition qu'il lui serait permis d'eu payer la 
valeur. Grands débats d'honnêteté , qui se ter* 
minèrent par consentir à la demande du pré- 
lat. Il fit emporter 'le tableau, , et deu$ jours 
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après envoya à ces demoiselles un contrat de 
rente viagère de seize cents livres réversible 
en survivance de Tune à l'autre. On imagine 
bien qu'elles virent clairement dans ce don 
l'effet de la générosité et de la délicatesse 
<$e leur archevêque. Elles se hâtèrent d'aller 
h*i en témoigner leur sensibilité , et après son 
décès, elles voulurent faire acheter sous main 
le tableau ; mais les héritiers ayant su leur des- 
sein , et ne doutant pas qu'il ne fût dicté par 
la reconnaissance , s'empressèrent de le leur 
rendre, sans en recevoir aucun prix, et ajou- 
tèrent à cet envoi celui du portrait en pied do 
digne archevêque* Elles ont fait de ces deux 
tableaux le principal ornement de leur ora- 
toire particulier, et ont placé au-dessous le ré- 
rît historique de la pieuse et délicate libéralité 
«îu prélat, afin de perpétuer dans leur famille 
les sentiments d ? admiration et de reconnais- 
sance dont elles n'ont cessé d'être pénétrées. 

Le feu ayant pris dans une maison à Âuch , 
le respectable archevêque accourt. Son pre- 
mier soin est de demander si tous les habitants 
sont sauvés. « Hélas ! s'écrie une mère au dé- 
<* séspoir, on m'a arrachée des flammes, et je 
€C n'ai pu enlever mon enfant qui est dans cette 
<c chambre », montrant de sa main le second 
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étage qui paraissait en feu. Aussitôt l'archevê- 
que ordonne qu'on applique une échelle contre 
la fenêtre indiquée, et propose deux mille écus 
de récompense à celui qui sauvera cette infor- 
tunée créature. Personne n'ose s'exposer à un 
danger aussi imminent ; mais la vraie charité 
ne connaît point de péril : le saint prélat s'eq- 
toure d'un drap mouillé, fait le signe de la 
croix , monte à l'échelle,' pénètre au travers 
des flammes, reparaît en portant l'enfant sous 
son bras, et le remet à sa mère au milieu des 
acclamations et des bénédictions du peuple ; 
les parents se prosternent à ses pieds. <c Mes 
<£ amis, leur dit-il gaiment, j'ai gagné les deux 
« mille écus; il est bien juste que l'enfant que 
<c j'ai sauvé , et qui par là est devenu celui de 
« mon adoption , en jouisse. Je les place sur sa 
«c tête » ; et tout dp suite il s'éloigna pour se 
soustraire à leurs remercîments. 



La vénération publique s'étendait à juste 
titre sur tous les membres de cette famille , et 
le comte d'Apchon, lieutenant général des 
armées du roi, et frère de l'archevêque d'Auch, 
la méritait personnellement par de grands ser~ 
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vices militaires et par des vertus qui na s'é- 
taient jamais démenties. Son mérite si généra- 
lement connu , sa naissance et Ja place qu'il 
avait eue de gouverneur d'un prince du sang , 
place ordinairement récompensée par le cor- 
don bleu , tout semblait lni assurer une dis- 
tinction aussi flatteuse. Mais il n'était pas cour- 
tisan; et ignorait l'art de solliciter des grâces*' 
Cependant le i e * janvier 1784, le roi nomma 
vingt-un chevaliers des ordres, promotion la 
plus nombreuse qui eût été faite jusqu'alors. 
On en lut publiquement la liste à la porte du 
Roi, selon l'usage. Elle fut écoutée dans le 
plus grand silence. Mais quand on vit que 
M. d'Apchon n'y était pas compris, ce fut ua 
murmure unanime d'improbation dont il était 
impossible que le bruit ne parvînt pas jusqu'à 
Sa Majesté. Le lendemain, tout Paris (pour 
airwi dire') se porta chez le comte d'Apchon ,» 
pour lui faire un compliment bien plus flat- 
teur que s'il eût été pour sa nomination , 
puisque chacun aspirait à être l'interprète du 
vœu et des regrets publics. Enfin , l'affluence 
fut si grande à son hôlel, et l'enthousiasme 
général si vivement exprimé, qu'il .n'y eut 
pas un des nouveaux chevaliers qui n'eût pré- 
féré d'être oublié à ce prix-là. La modestie du 
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comte d'Àpehon ne se démentit pas dans une 
occasion aussi délicate. Le Roi lui-même lui 
en témoigna sa satisfaction , en lui promettant 
de réparer bientôt cet oubli involontaire ; et 
trois mois après il fut nommé chevalier des 
Ordres par une promotion, particulière* 



■■* ^ 



Le parallèle s'établit naturellement entre 
la famille d'Apehon et celle de la Féronays, 
qui s'est également distinguée par les services 
militaires et les vertus apostoliques. 

De quatre frères, trois connus par des ta- 
lents supérieurs , sont devenus officiers gêné- 
faux; et l'autre 9 placé dans l'état ecclésias- 
tique, a passé successivement a l'évêché de 
JBayomie et à celui de Lisieux. 
. L'abbé de la Féronays annonça, de» sa 
plus grande jeunesse , cette simplicité naïve 
et gaie qui, jointe ensuite à la plus grande 
instruction de son état, lui a concilié l'estime 
et la vénération de tons ceux qui l'ont connu, 
soit en France, soit dans les pays étrangers , 
où la persécution la plus cruelle l'a forcé 
d'aller terminer sa carrière* 

A l'âge de quatorze ans, faisant un voyage 



avec son frère aîné , beaucoup plus âgé qufe s 
lui, et qu'il respectait Comme un père, ils 
s'arrêtèrent pour coucher dans une auberge* 
Le lendemain matin , il entre dans la chambre 
de son frère, et voyant qu'il était encore en- 
dormi, il allait se retirer, quand il aperçut, 1 
au travers des vitres , une pie sur un arbre. Il 
ne peut résister à l'envie d'exercer son adresse,' 
ôte ses souliers, s'èmpâre doucement d'un 
fusil qui était au chevet du lit, ouvre la fenêtre 
avec les plus grandes précautions , met en 
joue, et tire. Le comte de la Féronajs se ré*- 
veille en sursaut, en s'écriant t « Qu'est-ce 
« donc que cela? — Ah ! mon frère, répond 
<t maïvement l'abbé, je vous demande pardon : 
<c c'est peut-être moi qui vous ai réveillé ? J'ai 
« cependant fait bien doucement. ? 

Etant séminariste, et passant sur le pont 
NoW^$)«bae à Paris, il fut abordé par uu.re*- 
cruteou, qui, voyant un jeune homme de 
cinq pieds sept à huit pouces, avec une phy- 
sionomie fort simple, imagina que c'était pour 
son métier une proie aussi avantageuse qqe 
facile , lui proposa de s'engager, et le pres&n 
d'entrer avep lui dans une chambre partiefe* 
lière d'un café voisin. L'abbé, qui reconnut à 
l'instant l'uniforme du régiment dont le comte 
L 16 



, île , la Féronays 4|$U colonel , se pijêta ifegtoçt 
mieux à ses instances, que Vidée çje la mé- 
prise lui parut plaisante , et qu'il ,espéra , au 
.inojren fie cette espiégleqe, attraper sept ou 
huit louis à sou s frère, qui serait obligé de 
rendre Je prix de son engagement. Jl fit nombre 
de questions sur le régiment , et particulière- 
ment sur Je cqlpnel. Mais le recruteur lui parla 
avec tpnt d'enthousiasme de ce digne chef, lui 
.en fît de si bonne foi lies plus grands éloges, 
jlui {lisant qu'il n'était que l'écho du sentiment 
de tous les soldats français, qui le regardaient 
comme Jeur modèle, leur père et leur ami ; il 
s'étendit enfin avec une si véritable effusion 
de cœur sur un sujet,aussi intéressant, qu'il ne 
$\\t pas possible à l'abbé 'de pousser plus loin 
son projet de plaisanterie. Eu versant des 
larmes d'attendrijsemenl, il avoua qu'il était 
4e. frère de ce même colonel , consolatfe «cru- 
Sfcur,de la confusion où il se trouva à.ee*hot, 

en lui donnant deux écus de six francs, et lui 

« « 

promit de le recommander vivement au comte 
*le l»Féroriajs. 

** -Malgré sa simplicité apparente , l'abbé de 
■la Féronsrys ne négligeait pas de repousser , 
quoique très- honnêtement, les attaques faites 
it son état ou à sa personne. 



te ctttàtfe de Voisen on/ capitaine au* Gardes- 
françaises, homme très -riche, et ajant une 
fort bonne maison > cherchait à y attirer dés 
cens aimables, pour dissiper les ennuis que lui 
donnait fréquemment Sa femme, aussi connue 
;par ses caprices que par son esprit. Âyarit 
trouvé dans plusieurs sociétés l'abbé de Pa 
'Férofoays, il l'engagea à venir chez lui. Ce- 
'lui-ci , acceptant l'invitation , répondit qu'il 
aurait l'honneur auparavant de rendre ses de- 
voirs à madame là comtesse, et le pria de 
•Vouloir bien l'en prévenir. 11 se présenta ea 
effet le lendemain chez elle* se fit annoncer > ! 
«t la trouva seule, un livre à la main. Il lui 
-adressa les compliments d'usage en pareille 
circonstance ; mais sans paraître l'écouter, sans 
-se déranger, elle détourne nonchalamment lés 
Vyeux sur l'abbé , le toise du haut en bas, et se 
remet à lire. L'albbé croit alors n'avoir pas été 
•entendu > se nomme et recommence son corn* 
jpliment j mais il est accueilli de même* Alors 
- il avance un grand fauteuil près du feu , s jr 
étend -, tire son bréviaire dé sa poche i fait 
semblant de marmotter quelques prières, fait 
îe signe de la croix , se lève, et s'en va * sans 
avoir l'air de regartyfljla maîtresse dé la mai-* 
son* La comtesse de Vpisenoo, qui ne faisait 
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cas des gens qu'autant qu'elle ne pouvait les 
déconcerter par ses impertinences, et qu'ils y 
répondaient avec esprit, trou va la conduite de 
l'abbé plaisante, se garda bien de raconter 
cette petite scène à son- mari, lui dit, au con- 
traire, qu'elle avait vu son amî , qu'elle l'avait 
trouvé extrêmement aimable, et le pria de 
l'engager à la venir voir souvent. Mais l'abbé 
ne fut point tenté de se rendre aux . instances 
que lui fît à cet égard le comte de Voisenon, 
dont la bonhomie aimable contrastait parfai- 
tement avec l'humeur capricieuse de sa femmç. 
L'abbé de la Féronajs, devenu éyéque de 
B^yonne, apprit que,. dans un village de son 
diocèse, il était survenu une inondation af- 
freuse, qui avait forcé des habitants à se re- 
tirer au haut de leurs maisons, .et à abandon- 
ner presque toutes leurs provisions. Il s'y 
transporta en toute hâte, après avoir ramassé 
tous les pains qu'il put trouver dans la ville, 
et se mettant dans un bateau, il les tendait aux 
malheureux au bout d'une longue perche, se 
jetant dans l'eau jusqu'à la poitrine , pour 
pouvoir approcher davantage des maisons. Il 
passa ainsi trois jours de suite, renouvelant 
ces provisions et ces dkfeibu lions au péril de 
sa vie, et animant ceux qui le suivaient par 
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sa gaîté et son courage a affronter les plu$ 
grands dangers. Ce trait d'héroïsme pastoral 
fut raconté à Louis XV, qui répondit : « Rien 
« ne m*é(onne de ce qui vient des La Féro- 
« najs : le brave évêqne de Bayonne va à 
« l'eau comme ses frères vont au feu. » 

Il était depuis plusieurs années évêque de 
Lisieux , quand fa persécution dirigée contre 
les ministres de la religion le fît déporter à 
Genève , d'où il se rendit à Soleure en Suisse* 
Là existait la plus sainte et lapins charitable 
des femmes* madame la baronne de Sury , 
qui, mariée à un des principaux membres dit 
Conseil souverain de? l'Etat, né sortit de la 
retraite pieuse où, malgré son rang, elle avait 
résolu de passer sa vie, que pour soulager la 
détresse des ecclésiastiques français qui, dé- 
nués de tout, arrivaient dans ce pajs-là. A la 
faveur des quêtes qu'elle fit pour eux, elle 
leur procura d*abord des habillements dé-, 
cents, et avec le surplus elle imagina d'éta- 
blir une table gratuite, où jusqu'à cent vingt 
prêtres ont trouvé , pendant plus de quatre 
ans,, une nourriture simple, mais «saine et 
assurée. On sent qu'une entreprise de cette 
nature ne pouvait être soutenue que par Taç- * 
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tivité av.ec laquelle madame de SuryJ peu 
riche elle-même, sollicitait les secours dont, 
elle avait besoin, EJUe les trouvait chez ses 
dignes compatriotes , surtout dans .son excei-*, 
lente famille» Les noins de W$+ d'Arregger, 
dé Surbeck, dç Gibelin, etc., seronjt à jamais „ 
çit^s par la reconnaissance. Elle allait les 
chercher, ces secours, jusque parmi les mal-? 
Jieureux émigrés laïques, qui employaient à, 
une si belle œuvre un^ partie même de leur 
nécessaire, Elle*vait déjà mis souvent à cou- , 
tribution la générosité de l'évéque de Lisieux, 
qui, un jour, n'ayant plus dVgÇ nt à lui d*n-* 
lier , lui remit son anneau pastoral pour, . le* 
Teudre au profit de sa tablp, Jtfi disant qu'il , 
était estimé, au plus bas prix, à trente louis, 
JSlle l'accepta, en le mettant eu loterie, dont,; 
elle Et distribuer les billets dans tous les can- 
tons voisins ; elle en eut «quarante; ,lani?. . Par 
un hasard fort extraordinaire, ou, pou^pûeux 
dire, par uu effet de la bonté dç la.Providence, 
Je lot échut à un billet qye l'évêqu^ sans' 
être connu, avait pris dans une auberge des 
environs, où on en. offrait aux : étrangers. Ja-> 
înaïs joie ne fut égale à celle du digne pçélàt, 
gui cpurui tout de suite ches madame dçSurj t 
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séféïteifântdè pou Voir lui rapporter la bague ; 
pour l'entretien de sa table ecclésiastique , et ' 
elle la revendît eucore trehtelouis. * 

Des daittesde*Sôlëûrfe Tinrent prier l'évéque 
de Lisiéux de donner la- confirmation àleurà 
enfante datik brié chapelle éloignée delà ville' 
d'niïé 4 fùï\& iletai-liéi^e. Il y !cbnsen tit \ et prp-" " 
mil'd'y être aVant nèufJifùré^ du matin, ajou- 
tant , par plaisanterie sur sa situation, qu'il' 
s'y rènditoit'à piecl, là voiture l'incommodant 
depuis # sa sortie de Èrànéë. Ces dames lui di- 
réht qu'elle^ viendraient le' chercher; et arri-' 
vèrent en effet en carrosse à huit heures. I/é- 
vêque accepta volontiers une place ; mais à 
peine fut-il entré en Voiture, que ices dames , - 
se sou venant de ce qu'il aVaitdit, se hâtèrent' 
de baisser les quatre glaces, de peur qu'il ne fût 
incommodé. Il faisait le vent du nord le plus 
froid, et il tombait d'éuôrmès flocons de neige " 
qui obscurdissaient le jour. l/évéque eut beau* 
assurer que la chaleur ne lui ferait aucun miil , 
on tint bon, par excès de politesse, tant en 
allant qu'en revenant. Il fut mouillé et gelé, 
et rentra chez lui avec un très - gros rhume. 
Comme on lui reprochait de s'être rendu ma- 
lade pour n'avoir pas insisté avec fermeté à 
feire le ver les glaces,: il répondit que, connais* 
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$ant les Suisses pour être susceptibles, qqçiqae 
bien à tort, d'imaginer que les Français s'amu- 
saient toujours à leurs dépends , il aimait 
mieux en être quitte pour sa petite. indisposi- 
tion , que d'avoir humilié ces excellentes fem- 
mes, en leur annonçant qy/il avait badiné, et 
qu elles n'avaient pas compris sa plaisanterie. 
C'est ainsi que, sévère pour lui. même 5 tout.es 
ses actions vis-à-vis }$s autres portaient é.mi-» 
nemment le caractère. de la bonté, et que se 
livrant même souvent à àps sailUes de # gaUé 
naïve, il avait la plus grande attention à n'of- 
fenser personne.' 

Son tailleur, en Suissç, lui apporta une cu- 
lotte qu'il avait commandée, »et qu'il essajra 
devant lui, mais dans laquelle il ne pouvait 
entrer ; « Mou cher, lui dit il, tu vois bien 
« qu'elle n'est pas faite à ma mesure, — • C'est 
« vrai, monseigneur, répondit le bon Suisse, 
te qui ne connaissait guère les délicatesses de la 
« langue française, elle est un peu trop étroite 
« pourlec**devotregrandeur. — Dis don 0,111011 
« ami, réplique l'évêque,pour la grandeur de 
« mon c**, » Et craignant de lui avoir fait de 
la peine par cette plaisanterie, ille paya comme 
s'jl eût été content* 

ïl racontait avec gaîtéque* faisant lanfisite 
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de son diocèse, et se trouvant dans une pa- 
roisse éloignée, il vit avec .peine que le service 
divin était troublé par des marchands de gâ- 
teaux et de fruits, qui vendaient sur le parvis 
de l'Eglise, et jusque dans l'intérieur. Il blâma 
vivement le curé de tolérer cet abus, ce Eh! 
«monseigneur, répondit celui-ci, ces pauvres 
« gens n'ont «que ce moment et cet endroit 
«pour débiter leurs marchandises. -—Quoi! 
«moùsiéur, ne' vous souvenez - vous pas que 
« Jésus-Christ chassa lui-même à coups de fouet ' 
« les vendeurs du temple? î— Ah! monsei- ' 
«;gneur, ce n'est peut-être pas ce qu'il a fait 
«'*-de n\jeu# fctt sa vie,-» L'evêque ne put s'em- 
pêcher de rire de cette naïveté, et eut beau-* 
coup de peine â lui persuader que les actions ' 
de notre Sauveur ne devaient pas être pesées 
dans la balance des jugements humains. * ' 

Il venait d'acheter un très-beau vase de por- 
celaine, dont il voulait faire un présent : il le 
remit entre les mains de son domestique , qui 
maladroitement le laissa tomber, et resta pâle 
et dans la plus grande confusion en le voyant 
brisé en mille pièces. « Mon ami, lui dit Té- 
c< véque, tu es plus affligé que moi ; voilà pour 
« te consoler ( en lui donnant un écu de six 
(g francs) ; une autrefois, fais plus d'attention, 



« et ra- dire au' marchand' de iâ ? apptt*tëf W 
* vase pareil» » ' 
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Le prince de L. et M. de 3f «priaient «l'une 
makon de la rue Bourbon , oùils avaient soupe. 
Il faisait un temps affreux. Tropi paresseux- 
ppur aller bien loin peut-être chercher gn fia- 
cre, « Faisoqs-nous arrêter, dirent-ils ; on 
a nous en amènera un pour nous conduite: 
« chez un commissaire. » Là-dessus ils met- 
teni leurs flambergçs au vent, et des c«s^ 
« AhJ... ah!... ehi... eh!...; êt^s-rvous Wessé? 
« Non, non. Recommençons. »IJs jouèrent 
cette scène assez iong-temps , sans que les pa- 
trouilles qui passaient et repassaient auprès du.' 
champ de bataillé, se missent feu devoir de les- 
arrêter; enfin ,. mourut de rire ; [de froid et de 
lassitude, ils furent obligés' dç<£tyir> et de s'en- 
aller à pied chez eux. 



Dans le cordage d'un vaisseau ou distingue 
en anglais, sous le^iom de peintre, un certain 
câble qui sert à amarrer un batç^tu au bord du 
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vaisseau dont il dépend. Un jour» un peintre 
étaçt occupé à barbouiller la figure des épe- 
rons dup bâtiment mcunljé, pj*ès de la tour <te 
Londrçs ,, le > compila nd an tq*ri venait l'aborde* . 
dans la çb^lpupe, cria au moussje : Jette lep0in*y 
ire àl y eau. Le niopase, qui ne connaissait points 
encore ççtle • espèce de cordage, courut au; 
peintre qui avait le oor.ps ai moitié hors du bè- ; 
timent, et le précipita xian 9 la mer, Le capi- 
taine, ne voyant point tomber de, son côté le» 
cordage» répéta en juaant: Jette donc 2apem~> 
tre; et je l'ai jeté, reprit* il'autoei, a^tfcesoiipot» 
et sa brosse» Le capitaine* songea beoreuse- ' 
ment que ce pouvait être son ouvrier, et le 
fit Vepacber ^ur-le-chatup/ . • 
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Le rapdinal de la; Rqofter Aimon y l'un d0s > 
plus fias courtisans qui^içntçxifctéî, n'en avait* 
pas moins aussi ses naïvetés, mais. «Iks étaiçnj > 
d'un genre bien différent des précédentes. 

Dans les commencements du règne de 
Louis XVI , connaissant touttadési* qu'avait 
le jeune monarque de remplir; autant qi^il^e- , 
rait en lui, les engagements de son aïeul, dès 
qu'il avait quelque grâce à demander ( et cela . 
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arrivait souvent ), il ne manquait pas -âe s*àp- 
poyer de la prétendue parole que * lui en 
aVait donnée le feu roi. Ai* moment où l'on 
faisait les dispositions pour le sacre, it alla 
trouver M. le comte de Maurepas, et le pria 
dé faire nommer son neveu , le comte de la 
Roche-Aimon , otage de la sainte Ampoulé , 
faveur qui assurait le cordon bleu. « Mensei- 
« gneur , lui dit le vieux ministre qui neman* 
« quait jamais l'occasion de faire une pïaisan- 
« terie, le feu roi vous levait - il promis? — 
•c Sûrement , monsieur le comte , répondit 
« bonnement le cardinal; il me l'avait promis. » 
Ce iqéme prélat, en qualité d'archevêque 
de Reims, ayant sacré Loui*XVI, et ayç.nt, 
malgré son grand âge, vaqué sans se reposer 
à tous les détails de cette auguste cérémonie % 
le roi lui dit ensuite : <c Vous devez être bieç 
«fatigué, monsieur le cardinal ? — Oh ! non , 
«sire, répondit-il naïvement; tout prêta re- 
« commencer. » 



La piété éminente et la bienfaisance reli- 
gieuse du cardinal de laRochefoucault étaient, 
surtout dans son diocèse , l'objet de la vénç- 
ration publique. 
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(*) Une femme fort pauvre , qoi avait la con- 
solation d'avoir une fille aimable, doqt les 
grâces modestes annonçaient la sagesse, se 
présenta chez lui avec cette jeune personne* 
Elle lui exposa qu elle était sur le point d'être 
renvoyée avec sa fille d'un petit appartement 
qu'elles occupaient chez. un homme fort riche, 
parce qu'elles ne pouvaient lui payer cinq écos 
qui lui étaient dus. Le ton d'honnêteté avec 
lequel elle faisait connaître son malheur, fit 
apercevoir aisément au cardinal qu'elle n'y 
était tombée que parce que la vertu lui était 
plus chère que les richesses. 'Il écrivit un bil- 
let, et la chargea de le porter à son intendant* 
Gelui-ci l'ayant ouvert, t lui compta sur-le- 
champ cinquante écus. ce Monsieur, lui dit 
ir cette femme, je ne demande pas tant à mon- 
te seigneur, et certainement il s'est trompé. » 
Il fallut, pour la tranquilliser, que l'intendant 
allât lui-même avec elle parler au cardinal. 
Son Eminence, reprenant son billet, dit : «Il 
« est vrai que je me suis trompé , le procédé 
<r de madame le prouve. » Et au lieu de cin- 
quante écus , il en écrivit cinq cents , qu'ilen- 
gagea la vertueuse mère à accepter pour ma-' 
rier sa fille (*). 



i 
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Monsieur lk comte t*e Legeic, éômniati* 
liant des Grenadiers à cheval , avait trouvé 
cjnojpeu de mécontenter ee respectable corps 
.j>ar des airs de hauteur *et des duretés souvent 
déplacées. Insérait ;des murmures qu'ïly avait 
contre lui, fit passant «a troupe en revue: 
<c Messieurs, leur dit-il, je n'ignore pas qtfé 
«plusieurs d'entre voùsse répandent eu plain- 
te tes contre mcii ; si 'quelqu'un en a de réelles 
fc à former ,? qu'il s'avance îhors du rang, je 
<c suis prêt à l'entendre, d A ce mot, le corps 
entier fait un mouvement en avant, cf Halte !» 
cria ,M. de Lugeae; et aussitôt il fit commun- 
.cer les manœuvres. 



Lb père Camaret, jésuite j étant à la tête dé 
la Congrégation des enfants au collège dd 
Lyon, se faisait aimer de ses disciples, en rai- 
son de sa bonhomie j mais, sous les apparen- 
ces de la simplicité, il cachait un esprit fin 
que ses supérieurs avaient bien su démêler, et 
qui lui avait mérité cette place de confiance. 
Après la destruction de son ordre , se trouvant 
à dîner avec plusieurs personnes, on servit 
une dinde. « Ah! mangeons du jésuite, s'écrie* 



» 
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« teot,<ja^lqjj*s jçpnçs.jeps qui crurent faite 
«c uqe bqqne ^3^0 tw«. r- Messieurs, »é- 
i* pondit .niQtle^tem^Bt Le pèi>e, il sera bien 
.A, teûjlre.s'U/eJt ^m*si : morùfié que nous. » 






Ltjnïojs- de,M< et de madame la comtesse 
pulau, fondée sijr4ou tes les convenances so- 
ciales, jouissait depuis .plusieurs années, età# 
juste, titre^derejstime publique. Une confiance 
réciprpque permettait àchacua des deux époux 
<à avoir ises sociétésjpaçtieuliçres qui, se réunis- 
sant à certains jours iixe* d^aiis la semaine, ren- 
daient cette maison vne des plus agréables* 
JLes jours qui n'étaient pas marqués pour c* 
rassemblement, M. Dulau était rarement chçz 
lui, et se jivrait volontairement à la passion du 
jeu , mais avec assez de prydenqe pour ne ja- 
mais essuyer des pertes capables de déranger 
ça fortune. Au -reste, il ne s'informait poiot de 
ce que faisait sa femme , et n'avait en effet au- 
cune raison de douter de son excellente con- 
duite. 

Cependant un jour, en rentrant chez lui , 
$on vieux valet de chambre qui le#servait de- 
puis vingt-cinq ans, et dont il connaissait lu 
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fidélité et la circonspection, Saborda d'un air 
fort triste; et, le tirant à part, lui dit qu'il le 
voyait avec peine depuis long-temps le jouet 
de ses domestiques, et près de devenir celui du 
public, s'il ne se hâtait d arrêter les désordres 
qui régnaient dans sa maison, ce Explique -toi 
« plus clairement, dit M. Dulau : de quoi s'a* 
« git-il? — Hélas I monsieur, il faut bien que 
oc le scandale soit avéré et poussé au comble, 
« puisque je me crois obligé de vous en âver- 
« tir. Tous les jours, dès que vous sortez, il 
<c arrive ici un jeune abbé que madame la 
« comtesse fait aussitôt passer dans son cabinet, 
•« et avec lequel elfe s'enfecpie une heure et 
« demie, deux heures de suite ; madame passe 
\c le reste de son temps à lui écrire. Ce sont 
a des deux et trojs lettres par jour que ses do- 
« méstiques sont chargés de porter chez 
« M. l'abbé, et dont on leur ordonne d'attendre 
<c les réponses. Vous devez imaginer tous les 
« propos qui se tiennent hautement dans l'anti- 
a chambre sur une pareille intrigue, et sur l'a- 
« bus que l'on fait de votre excessive con- 
<c fiance. » 

Le comte Dulau ne doutait pas de la véra- 
cité de soft vieux serviteur; mais une dénon- 
ciation de cette importance méritait d'être ap- 



proton die, et il Wrolâit -éfre asstiré du fait par 1 " 
lui-même. Il engagée son valet de chambre à 
intercepter une dé êes lettrés si multipliées i 
ce qui ôe fut pas difficile, lés domestiqua fie 
demandait fias mieux que de se débarrasser 
les uns stir lès autres dé ee genre de commis- 
sion. Bientôt on loi apporte une lettre adres- 
sée h l'âbbé Nolac. II fôtrvre, reconnaît l'écri- 
te*© de sa femme , et y lit avec étonnement 
les exjtte&iohs dé là passion la plus rivé et la 
plu* romanesque. M. Dulau n'était point ja- 
loux, itittis if rt*en sentît pas moins le désagré- 
ment d'tftfe pareille aventure; et, en homme 
sage, H résolut non* seulement d'eb prévenir N 
l'éélat, mais etieore d*ôter tonte possibilité 
d'irfdiséfrétion à celui qu'il n'était pas disposé 
à jnger favorablement, tt se rend en consé- 
quence chez Pâbbé, se fait annoncer, et est 
reçu très -poliment par un homme qui lui pa- 
raît avoit* également de Fesprit et de l'usage 
du monde. « J'ai été étonné, monsieur, lui 
a dit-il , d'apprendre que vous veniez très-fré- 
<a quemmeht chez madame Dulau, sans que 
a ^eusse l'honneur de vous connaître. En ayant 
ce celui de vous voir, je serais tenté de vous 
a engagera me dédommager de cette inad ver- 
te lance, si l'honnêteté dont irous paraissez sus- 
I. 17 
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te ceptrble , ne me déterminait à vous avouer 
oc franchement le motif de. ma visite. Je ne 
oc vous cacherai donc pas que yos assiduités 
<c auprès de madame Dulau donnent lieu à dçs 
<* conjectures désavantageuses à sa réputation; 
« j'ai espéré que vous voudriez bien, par égard 
<c pour elle-même, me promettre de les dis- 
«continuer. — J'aurais bien désiré, monsieur, 
te répqndit l'abbé , avoir l'honneur de vous 
ce. être présenté , et malheureusement Les heu- 
« res auxquelles mes occupations m'ont per- 
« mis jusqu'à présent de faire ma cour à ma- 
« dame, ont toujours été celles où vqus étiez 
« sorti. £n ayant Y avantage de vous connaître, 
« je regrette bien sincèrement que ce ne soit 
« que pour vous promettre de cesser des visi- 
te tes que l'honnêteté <6i connue de madame la 
<* comtesse devrait -mettre à l'abri de toute ma- 
te ligne interprétation. Je me conformerai ce- 
ce pendant avec exactitude à vos intentions, 
« et ne réclamerai vos bontés- que pour justi- 
ce fier auprès d'elle, le motif de mon absence. 
« _ Je vois, monsieur, que je ne me suis 
« point trompé dans l'opinion que j'ai.prise de 
« votre honnêteté; mais ma position me force 
<c à vous en demander une nouvelle preuve, 
« et je ne doute pas que vous ne vous prêtiez 



(*S9) 
* avec autant de lojauté à remettre entre meè 
oc mains toutes les lettres que tous a écrites 
«, madame E>ulau, sous la. parole d'honneur 
a que je vogs donne de n'en faire aucun usage 
«.qui puisse éloigner d'elle l'estime publique > 
4C ou détruire le bonheur de sa vie. — Vous 
« pa'étonnçz, monsieur : je n'ai jamais euîl'hon* 
jcneur d'être en correspondance avec madame, 
<f\ et je n ai nul mérite à une discrétion qui est 
ce sans objet. ,*> Le mari, qui se croirsûr du 
ftiï, insiste avec vivacité; l'abbé continue à 
jwer avec sang-froid, mais opiniâtrement. La, 
discussion s'échauffe au point que le premier p 
tirant un pistolet de sa poche, menace l'abbé 
de lui brûler la cervelle > si à l'instant il ne lui 
?$me|;. toutes les lettres de sa femme* Celui-ci; 
sans s'émouvoir d'une telle violence : « Je n'au* 
« rai$ jamais cru> dit-il, monsieur le comte 
a: Dulau capable d'en venir à de pareilles ex- 
extrémités vis-à-vis d'un homme sans armes. 
« Songez , monsieur que vous êtes chez moi. 
«et qu'un moment de délire vous expose à 
<t changer une réputation intacte contre celle 
« d'un assassin. )> Ce sang-froid désarma à l'ins- 
tant le comte, qui, remettant son pistolet-dans 
sjt poche, s'écria ; « J'ai tort, monsieur , une 
« vivacité , qui ne peut être excusable que 
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fe pat sot* fitôtif , m'a emporté troJ3 tètn ; mail 
« il m'est impdtôibte de Renoncer à a+feit le* 

* lettres de madame Dulàu ; et toftrtie je ne 
*t peux douter de leur e*$stëhee èiilré ïoà 
« mains , je né balauee pu* â vous offrîr 6es 
te douze mille fraâcs pou* ofctéhfr çtiè VëuS 
« me les remettiez?. fc Eti fcrêtafc tétflf* il «âlè 
sur une table, esne somffle èrt bftletè de là 
caisse d'escompte. A cet àspfefct , l'abbé à Tait 
étotftdf j $1 hésité , il balbutié, te Mais , néon- 

* rie» > comment #eeâ*det pwi* 4e t'Brgèn* 
« ce qae §* sa t^fti^é à *btte tatôflêfeté, A V6s 
« megaees t. v . Que dfe* - 1 ^ ott de tifêS ?.. 

tr Quelle opinion vd^è-w^nWefeérti^rf-vott^^ 

Oh est bientôt taiuèu tp&Bd ofc en est tfé&éSt 
là. Le taafàewetiK abbé <eèdè , *f*jpat*e d cl gfrétë 
paquet de lettres* toutes vtftuëroiées toutes 
de lu main île madame ÉMaa* ftetât tes cfotifc* 
mille (taries, et M* f>uldu 'se W*i** avec ce 
ptéàttaX dépô*. De réïôrtr etï^: M, il rife peut 
aborder sa femme de tourè la j^tféhéè : C'était 
le memeni du itf$sembteitietft de fcefc Wrèiéiés. 
Le lendemain il «ètitre ehet feMe, là IWmVe 
setile dans son cabinet, et 'lai réptdëhfctft sôit 
reconduite arec toute ramer tu nie d'im ïàûti 
outrage , mais assez prftdedt pour évite* un 
éclat , il lui remet le paqttet de teltpes «jui doit 
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Ja couvrir de confusiçj». J^ai* madame Pulau, 
avec la plus gWQffc ff apqnUUté , lui véppnd : 
«Ypi$ n'avez p?s toijt, mQimeur; il vous 
« iççrçque encore celle-ci qp* je viens dâ finir, 
«çf q^ complète le^pppij,» On juge de 
remporterait dp mapi a à w qu'il regarde 
CQwiçe ie çqu*\xU dp ftjRppdeqtt* 9 Je tp» 
a étonnée de *4?tre vivaçfté, ç^tuiuertreUe , 
« et j'espère qflç vogs ea $erjM; twfttpitx quand 
« vprç> m'aide* écoutât?. ^ QijoiI madme, 
«you^ p?eri$s préteçclçe 9 la pp^ibUite de 
« Tops ji|$ttfler? -^ Qui, u^qw^r, ejt j'en ai 

« J# ççptttyàç, $i vp^ yqhIçz «entendre 

« yp^pçissédfi? trèH>#B h iMgMi anglaise, 
« RHQPffWr ? w JEb! g^cfoinç, quel rapport 
« çeJa *-*-i]i **çç l^jet do*t je tous parle ? 
« — yq pju$ gra#d que vow »e fc pensez. J'ai 
« vu plysiçyrs fais vo^e pi^prçs$e^qt à re- 
« chercher 1$? pefspufles *yeç lesquelles voue 

« ppqjyfef p^ep çel^e frçgtfê ï f ai *0«ri« ***** 
ce uç uojiyçap wqyeu *}e yqus é(re agréable , et 
« me »pi# w^« à apprpfld*? réglais, . en me 

« cachant de vous pour avpir 4e ploa le plai- 
et Bip de yQu? surprendre. Bf . lVhbéN^olac était 
« nrion ipaUf e $ je |i?i flv^is renomma qdé le plus 
« grand secret x et en pei| de temps il m'a mise 
ci en état de Urçduijre les lettre? d& miss S**?- 
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* Ce sont là mes traductions que' je lui en- 
ic voyais pour les corriger ', qu'il me renvoyait 
« avec ses observations en marge , et dont il 
« voulait bien faire la collection quand elles 
« étaient correctes. Vouspoûvez les confronter 
« avec le texte original qui est d'ans votre bi- 
« bliothèque, et voilà les lettres que M. l'abbé 
« tous a remises. Au resté, je n'ignore rien de 
« la' scène qui s'est passée hier entfce vous et lui. 
« Je sais que; Tajant abordé d'abord avec î>eâu- 
« coup d'honnêteté, vous lui avez mis ensuite 
« le pistolet sous la gorge, pour le forcer à ren- 
« dre une correspondance qu'il vous a soutenu 
« ne pas exister entre lui et moi. Je sais que 
« vous avezfini'par lui offrir douze mille francs 
« pour obtenir cette préfendue restitution ^ 
« qu'il a paru alors céder avec embarras > et 
« qu'acceptant enfin la proposition , il vous a 
« remis la collection que vous possédez à prê- 
te senti Mais M. l'abbé est trop honnête pour avoir 
« eu un moment l'idée de profiter dé cette mé- 
« prise. En me rendant compte par écrit, et 
« avec beaucoup de gaîté, de tout ce qui s'est 
«passé entfe vous et lui, il m'a envojé les 
« douze mille francs, qui me serviront à pajrer 
« quelques dettes dont je n'aurais osé vous par- 
ti 1er, et m'a chargée de le justifier auprès dç 
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* tous sur une plaisanterie dont vos instances 
.h lui ont dotale l'idée, et qui laissaitxTailleurs à 
ce ma disposition le secret que je lui avais con- 
«fié. «J'espère que vous ne lui en saurez pas 

* mauvais gré. » 

' M, Dulau convint sans peine qu'il avait été 
cruellement dupe des . apparences , et s'em- 
pressa également de raconter lui-même cette 
aventure, et dé rechercher l'abbé Nolac , dont 
^amabilité le dédommagea bien de la petite 
supercherie qu'iL lui avait faite. 



Voltaire avait eu un jqur la fautaisie d'ét» 

blir aux Délices un haras ; il avait, à cet effet, 

acheté un vieux étalon danois auquel il avait 

abandonné six vieilles juments, qui. le traîr 

naient lui et sa nièce. Ses essais ne furent 

point heureux, et les' efforts du vieux danois 

n'aboutirent à rien. Cependant Voltaire, en 

donnait tous les joura le spectacle dans son 

jardin, au sortir du dîner ; il voulait surtout le 

montrer aux femmes qui venaient lui rendre 

visite :« Venez , mesdames, venez, s'écriait-il, 

«voir le spectacle le plus auguste; vous y 

«* verrez la nature dans toute sa majestés 
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Cette manie donna a*» fiuaeu* déooupeur Hu- 
bert Tidée d'une caricature asata plaisante, 
-On voyait an milieu du tableau 1* jujoantsail* 
lie par rétalon. A coté, sur une bqtte,un pea 
élevée , on apercevait Voltaire, son habit bon-* 
tonné, sa grande perruque, et parwtéssusson 
petit bonnet i son air annonçait l'eathcmsiasme. 
Il a saisi par la main une jourie ftlle, pour lui 
montrer l'auguste spectacle; eUe recule et fait 
les plus grands efforts pour se dégager ; sa 
compagne se met à courir de toutes ses forces, de 
peur d'être aussi obligée de voir la nature dans 
toute sa majesté, P e r r i è re ee gfoupe sont pla- 
cés deux hommes qui se tiennent les côtés à 
force de rire. Dans lé tond on voit un château, 
et sur un balcon du château une femme res- 
semblant à madame DenU : die regarde le 
spectacle auguste avec une lorgnette d'appro- 
che. De l'autre côté, on voit une paysanne 
avec son mari, ayant un petit èniant dans ses 
bras, et regardant paisiblement l'étalon. Cette 
dernière idée, pleine d'esprit et de délica- 
tesse, tempère ce que le reste pourrait avoir 
de trop vif et de trop libre. 






M. pk Sajnt-Mà*c «e vantait % chez Vol- 
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taive, d'avoir «ae mémoire telletteat familia- 
risée avec la littérature * qu'op ne pourrait pas 
lui citer deux vers de suite du théâtre tno» 
deme, qu'il ne dît de quelle pièce ib étaient. 
Oa fit » ep effet , plusieurs essais dont il se tira 
très-bien. Madame Denis, nièce de Voltaire , 
crut l'embarrasser eoluieD.citant4enx quelle 
composa è l'instant. Il réfléchit un moment, 
et dit : « Ah J je les reconnais; ils spnt de la 
« Chercheuse çfaaprit* » ( Petit opéra comique 
sous ce titre. ) La confusion de madame Der- 
nis ne laissa plus de doute sur la découverte 
de l'auteur. 



■PT 



Madame la duchesse de Penthièvre étant à 
Sceaux , et le curé du lieu étant venu lui faire 
sa cour, elle le fit asseoir sur un fauteuil à 
côté d'elle* Le bon curé , en baissant les yeux, 
aperçoit un morceau de linge qui lui parait 
sortir de sa culotte, et croit que c'est sa che- 
mise. Il s'empresse de le renfoncer en cou- 
vrant bien ses piatqs avec son grand chapeau. 
Le moment d'après il voit encore la même 
chose , et recommence jusqu'à ce qu'il ne pa- 
rût plus rien. Un jeune page, qui n'avait pas 



•^ 
1 
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perdu de vme ce petit manège , et qui s'en* 
était fort aipusé , voyant la princesse tourner 
la tête de coté et d'autre, lui dit : « Votre 
« Altesse cherche-t-elle quelque chose ? •— 
« Oui :: c'est. mon mouchoir, que je croyais 
« avoir à côté de moi. — Madame, il était sur 
* ce fauteuil , et monsieur le curé vient de le 
« mettre dans sa culotte; » L'embarras du bon 
veillard, qui s'aperçut alors de sa méprise, et 
ne savait comment l'expliquer, Ait égal aux 
ris immodérés de la princesse» 



Le chevalier de Courten , officier-générat 
et lieutenant-colonel des Gardes-Suisses, était 
recherché dans toutes les sociétés de Faris et 
de Versailles , qu'il amusait par une gaîté ai- 
mable, et par une quantité d'histoires origi- 
nales, dont il semblait qu'il eût un recueil 
intarissable. Il se plaisait surtout à raconter 
les naïvetés de ses compatriotes. 

Il disait que, faisant faire Texercice à feu à sa 
compagnie, et ayant donné à chaque homme 
une douzaine de cartouches à tirer, un dé ses 
soldats avait un fusil en si mauvais état, que ce 
ne fut qu'à la septième charge que le feu prit* 
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La violence du coup fut telle que l'homme 
tomba d'uni côté, et l'arme de l'autre. Desrsol- 
dats relèvent Jeur camarade , et le sergent va 
pour ramasser le fusil. - « Ah ! mon sergent, 
« cria le bon Suisse , n y touchez pas , il a en r 
« core six coups à tirer. » 
• Le, jour de ia Fête-Dieu, les tapisseries des 
Gobelins étant tendues à Versailles, le long 
d'une rue, pour le passage de la procession , 
depuis dix heures jusqu'à midi, M. de Cour- 
ten , pour empêcher que des indiscrets les tou- 
chassent, dit à un Suisse de sa compagnie: 
ce -Promène-toi depuis, ici jusqu'à l'église : ^oilà 
« une baguette que tu tiendras à la main ; tu 
«.ne feras semblant de rien , et tu la remueras 
« toujours. » Mais il ne crut pas nécessaire de 
lui dire que lorsqu'on aurait enlevé les tapis- 
series , il pouvait se retirer. Passant par hasard 
dans cette même rue, après neuf heures du 
soir, la retraite ayant été battue depuis long- 
temps , il aperçut son Suisse qui continuait de 
se promener, remuant toujours sa baguette. 
<c Eh ! qu'est-ce que tu fais là un tel ? lui de- 
« manda-t il. — Mon colonel, je fais sem- 
« blant de rien. » Faire semblant de rien en 
se promenant et remuant sa baguette, avait 
paru au soldat l'essentiel de sa consigne. 
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Il racontait qu'ayant amené à Versailles un 
domestique de son pays, tout fraîchement ar- 
rivé de ses montagnes, et qui avait la plus 
grande envie de voirHe roi, il lui permit de 
prendre un habit bourgeois , et le plaça lui- 
même dans la galerie au moment du passage 
pour la messe. Au retour, il lui demanda s'il 
avait biçn vu le roi. a Ah! parfaitement, mon- 
sieur. — Et à quoi Tas tu reconnu? — Oh! 
« cela n'est pas difficile ; à sa calotte rouge. » 
Le bon Suisse n'avait pas imaginé qu'un mo- 
narque pût être habillé comme les seigneurs 
de st cour; et ayant vu le cardinal de Rohao, 
distingué par sa calotte rouge et sa belle figure» 
il n avait pas douté que ce ne fût le roi, et avait 
tenu constamment les jeux attachés sur lui. 

M. de Gourten ne s'épargnait pas lui-même 
dans ses narrations. Il se plaisait à montrer un 
passe-port portant son signalement, qui avait 
été dicté , à la frontière, par un officier Suisse, 
et écrit bien littéralement par un secrétaire qui 
ne savait pas mieux le français que son maître. 
Voici les termes de ce signalement , dont 
l'orthographe était proportionnée au style : 
« Grand, pas tant grand, gros, pas tant gros, 
« laid de fisage, oulcéréde p/etit férole, mal 
« fait de qui lot te, pardon monsié* » 



Le chevalier de Courten était accueilli très* 
familièrement chez madame la comtesse de 
Brio n ne. Cette princesse s'était crue obligée 
d'engager à dîner un personnage fort singu- 
lier: c'était un gentilhomme breton , de Saint- 
Malo , si taciturne , qu'il up faisait jamais de 
questions, et répondait à peine par des mo- 
nosyllabes à celles qu'on h»i adressait. La prin- 
cesse défia le chevalier de le faire parler , et 
il accepta le défi. II se mit à table à côté de 
cet original, affecta de lui faire les honneurs. 
« Quel potage mangerez - vous ? — Riz. — 
« Quel vin préférez - vous ? •-*• Blanc* » Dix 
questions de ce gehre obtinrent des réponses 
à peu près pareilles. Il commençait à se dé- 
courager, quand il imagina qu'il réussirait 
mieux en lui parlant de sa patrie. «Monsieur, 
« vous êtes die Saint-Malo ? — »Qtii. ^ Est-il 
« vrpique cette ville est gardée pardesçluep?? 
K —Oui.— Oh ! cela est bien singulier ! -* Pas 
« plus singulier que de voir le roi de France 
« gardé par des Suisses. — Princesse , dit 
« M. de Courten, en s'adressantà madame de 
« Brionne, je vous avais bien promis que je 
« le ferais parler. » 



*mm 
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M. de Marivet, connu dans la littérature 

par un système d'histoire naturelle , en oppo- 
sition à celui de M, de Buffon , était fils de l'en- 
trepreneur de la manufacture des glaces de 
Bourgogne, et prenait à Paris le titre de ba- 
ron. Se trouvant arriver dans une maison au 
même moment que le baron de Montmorency, 
titré premier baron chrétien , - le valet de 
chambre les annonça en ménie tèmps^ mes- 
sieurs les barons de Marivet et de Montmo- 
rency.,.. Le dernier, iun peu étonné de cette 
accolade, se tourne avec surprise : « Vous 
« voyez , monsieur le baron , dit M. de Mari* 
« yet , que les extrêmes se touchent» » 



k » , ' ' ' » * 
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M. L* B**",* Genevois, après 'avoir passé 
successivemen t par le& états de teinturier, de 
marchand , de-banquier, etc., était parvenu , 
par des talents supérieurs, par une probité 
intacte, aune fortuhe très-rCôrisidéfrable , et 
avait conserve une modestie estimable, qui 
faisait valoir encore ses autres qualités. Son 
fils, pour lequel il avait acheté la barônnie de 

Gr , dans le pays de Vaud, et qui, en 

France, en portait le nom et le titre, infatué 
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*le sa grande fortune , se laissait aller à des 
^irs, de petit-maître, que son respectable pèçe 
était bien loin d'approuver. Se trouvant tous 
deux dans la même maison , des dames , qui 
voulaient choisir des étoffes, remet lent leurs 
échantillons à M, le baron de Or.,...., en le 
priant de leur donner son goût* Le baron, 
nonchalamment couché sur un grand fauteuil, 
sans se déranger, reçoit les échantillons, les 
regarde, et en présentant un avec l'air d'une 
négligence dédaigneuse, dit: «Vous pouvez 

« prendre celui-là, sur ma parole, il -vous iu& 
# « à merveille, » 1VI. L* B** le père saisit l'é- 
chantillon , le regarde, et se tournant du côté 
de son fils : ce En vérité, monsieur, lui dit-il 

« sévèrement , pour le fils d'un teinturier, vous 

« vous connaissez bien malencouleuris : celle- 

(L là est fausse. » 



'i 



On a vu, il y a peu de temps, à Lyon, 
l'exemple d'une fortune aussi-bien méritée 
que celle.de M. L* B**, et soutenue avec là 
même modestie. ' 

M. d'Albepierre , à l'âge de quinze an?, 
ayant perdu avec son père toutes les ressour- 
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ces qui pouvaient lé faire aobsistet, et to^ânt 
sa, mère dans la pltrs gtatidé détresse, se per- 
suada quVyartt à Paris uti pioche patent dans 
la haute finance, tfès-ttehfe, etsàtis enfaftls, 
il en serait accueilli favorablement, et que, 
soit par son travail, «ok par les secours qui lui 
seraient donnés, il pourvoit sôtftëifir *a Mal- 
heureuse mère. Il fit paH de sèa projet h telle- 
ci; elle l'approuva : toais etlefce put lui foxit- 
nirqa'un louis pou* VtxétùHt: Ce fut avec 
cette modique soft*tae qu'il aé mit en route , 
et il l'écoiioaiisa* si bief» qu'à son avivée à la . 
capitale, il n'en avait pas dépense la moitié. 
Sun preteier soin fut dé «é présenter fchez 
M. Rollin, son oncle, ne ddtttaàt pas qu'il ne 
fmt touché de Bon empressement. Mais la si- 
tuation dans laquelle il se montra, sou^ Pétjtii- 
page d'un piéton fort mal Vêtu, n'était pas 
faite pour plaire à un homme fastueux. Il fut 
reçu avec la plus jgfândé dureté, traité de pe- 
tit libertin , qu'on ferait enfermer s'il osait se 
montrer erteore, et enfin renvoyé avec des 
metiaces qui ne lui permettaient plus de re- 
mettre les pieds chez un tel parent Le pauvfe 
jeune homme se retira, en sanglotant, clans 
une de ces maisons où la misère trouve un 
"asile à bon marché, et passa la nuit a méditer 
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sur .sa position. Le résultat de ses réflexions 
fut d'employer la plus grande partie de l'ar- 
gent qui lui restait, à acheter un ç- petite halle 
de mercerie. Sou hptesse v à qui il ouvrit soa 
cœur avec toute la franchise de son âge, et 
qui était une excellente femme, l'encouragea 
autant qu'elle put, et l'adressa à des marchands 
de sa connaissance, qui. cherchèrent plutôt à 
le favoriser qu'à, le tromper. En effet, dès le 
premier jouç, il eut six francs de bénéfice, et 
augmenta d'au tau t sa médiocre pacotille. Lés 
jours suivants furent de plus en plus heureux, 
de manière qu'en deux ans il se trouv^ assez 
de fonds pour envoyer 'quelques secours à sa 
mère, et établir. une petite boutique passa- 
blement fournie. Enfin, avec beaucoup d'or- 
dre et d'économie, son commerce, qu'il éten- 
dit proportionnellement à ses bénéfices, pros- 
péra si bien, qu'en peu d'années il se trouva à 
la tête d'un magasin considérable , qui atti- 
rait d'autant plus la confiance générale, que 
n'ayant que des objets de la meilleure qua- 
lité, qu'il achetait comptant, et par consé- 
quent à bas prix, il se contentait d'un profit 
modéré, et s'était fait une réputation au-dessus 
de tout soupçon. Le bruit % en parvint bientôt 
jusqu'à son onqle, qui* se repentant alors dp 
I. 18 
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Tavoir si mal accueilli autrefois , chercha à se 
racomtnoder arec lui» Il se présenta eu effet 
dans sou inagasîn, të fit reconnaître , pria sou 
neveu d'oublier ce qui s'était passé vingt ans 
auparavant, et Finvita à le venir voir. Mais 
celui-ci , se montrant aussi froid qu'honnête et 
respectueux, prétexta , pour se dispenser de 
Visites fréquentes , les soins indispensables de 
son commerce, et l'habitude des liaisons sim- 
ples qu'il avait contractées, et qui formaient 
sa seule société. Il se contenta de se présenter 
une fois chei ce parent pour lui témoigner sa 
reconnaissance de la démarche qu'il avait faite, 
s'y fit écrire une ou deux fois par an , le reçut 
toujours avec la plus grande déférence quand 
il le vint voit , mais résista opiniâtrement à 
toutes les instances qu'il lui fit pour le rappro- 
cher de lui. 

L'honnête M. d'Àlbepierre avait un jour à 
dîtier trois ou quatre de ses amis, lorsqu'on 
lui remit une lettre qui lui parut fort singu- 
lière. Elle était d'un notaire bien connu dans 
la capitale , qui le pressait de se rendre chez 
lui, ajant à lui communiquer une affairé très- 
importante, pour sa fortune. Il montra cette 
lettre à sesâfoi^, en leur annonçant qu'il nl- 

*ait point à ce rendez-vous ; que, ne faisant son 
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commerce que sur ses propres fonds, ache- 
tant toujours comptant , ne vendant point à 
crédit, il n'avait aucune affaire, et que, s'agis.* 
sant probablement d'objets de spéculation -, 
dans lesquels il ne voulait pas entrer, il ne se 
mettrait pas même dans la possibilité d'être 
tenté. Ses amis lui représentèrent qu'ignorant 
ce dont il s'agissait» ses conjectures pouvaient 
être fausses; qu'il ne risquait rien de se pré- 
senter chez ce notaire; et que si les proposi- 
tions qu'on lui ferait ne lui plaisaient pas /il 
serait toujours à même de les refuser et de se 
retirer. L'un d'eux lui offrit de l'accompa- 
gner, etonle pressa tellement, qu'enfin il céda» 
Le notaire lui demanda s'il était M. N. d'Aï- 
bepierre, né à Lyon, demeurant à Paris dans 
telle rue, parent de M. Rollin, fermier-géné- 
ral. Sur les réponses affirmatives, il lui an- 
nonça que son oncle était mort, et que, pat 
son testament, le nommant son hérétier, il 
lui laissait, une fortune de plus de cinq cent 
mille livres > déposée en ses mains, grevée 
d'environ quatre-vû*gt mille livres de legs. 
M. d'Albc pierre accepta avec reconnaissance 
cette succession bien inattendue ; et, fidèle à sa 
résolution de n'avoir d'autres affaires que celles 
de son commerce, il pria le notaire de se char- 
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gerde tous les détails de la liquidation: Enfin, 
il en tira plus de quatre cent mille francs. 
Quelques anuées après, il quitta son com- 
merce , réalisa ses fonds qui lui produisirent 
une somme assez considérable, et, avec une 
fortune d'environ neuf cent mille livres % il re- 
vint s'établir dans sa patrie, qu'il n'avait pas 
revue depuis plus de quarante ans. Il n j 
trouva que des parents fort éloignés, mais 
dans la détresse, et sur lesquels il se fit un 
plaisir de répandre ses bienfaits, né se réser- 
vant pour lui-même que ce qui Uii était néces- 
saire pour vivre dans l'état de médiocrité dont 
il avait pris l'habitude. 

La société avec laquelle il était lié, l'ayant 
conduit par hasard dans une partie de cam- 
pagne à Oullins, près de la ville, chez un par- 
ticulier, M. Labat, homme peu riche, mais 
honorable, qui avait une fille d'environ qua- 
rante ans, il crut trouver dans l'esprit, l'hon- 
nêteté et la modestie de cette detnoiselle, 
toutes les qualités qui pouvaient assurer son 
bonheur, et lui procurer les douceurs d'un 
ménage tranquille, sans éprouver les incon- 
vénients d'une postérité qu'il ne désirait pas. 
11 la demanda en mariage, et n eut pas de 
peine à obtenir son consentement et celui de 
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son père. Cette union fut long temps en effet 
'aussi heureuse qu'il tarait espéré; mais les 
événements delà révolution, et la conversion 
dé numéraire en papiers, renversa subitement 
«la plus grande partie d'une fortune établie 
avec autant de peine , et dont il faisait un usage 
aussi respectable. Il ne resta aux deux époux 
que sept à huit mille livres • de rente , avec 
lesquelles ils se retirèrent à Oullins dans le 
domicile de la femme, et y vécurent fort mo- 
destement, ne connaissant d'autre plaisir que 
celui du bien qu'ils pouvaient faire à leurs 
proches. 

M. d'Albepierre , qui avait vu constamment 
toutes ses entreprises lui réussir» qui comptait 
pour peu la perte d'une fortune dont il ne jouis- 
sait pas pour lui-même, et qui n'avait eu dans 
sa vie d'autre chagrin que celui de la dure 
réception de son oncle dans sa première jeu* 
nesse, a poussé sa carrière jusqu'à sa centième 
année, et est mort en i8o3, laissant sa veuve 
âgée de plus de quatre-vingts ans, avec le seul 
patrimoine qu'elle lui avait apporté en mariage, 
les économies de son mari ayant été envahies, 
selon toutes les apparences, par des collaté- 
raux avides, qui ont su profiter également et 
de sa bienfaisance et de la faiblesse de son âge, 
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qui ne lui permettait plus une surveillance ac- 
tive sur ses propres affaires. 



tJN prédicateur, je «rois que c'était un petit 
abbé, dont on n'attendait pas grand'chose, 
prêchait habituellement dans une ville de pro- 
vince; mais, au lieu de composer ses sermons, 
il les formait de morceaux pris chez les ora- 
teurs les plus célèbres ; on l'admirait, on criait 
au miracle. Son dernier sermon de carême fut 
sur la restitution; et, après avoir encore étonné, 
il dit à ses auditeurs qu'il voulait joindre 
l'exemple au précepte, en rendant à chacun 
ce qu'il lui avait pris ; et il confessa que jus- 
que-là il n'avait brillé que d'une gloire em- 
pruntée, et que les sermons qu'ils avaient tant 
admirés, appartenaient tantôt à Bossue t, tan- 
tôt à Fléchier , tantôt à MassUlon; 



mm. 



On sait que ce fut Voltaire, qui, d$w& que 
séance de l'Académie, donna l'idée d'uq dic- 
tionnaire conçu à peu près &ur le plan de celui 
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Délia Crusca ou de Jonhson. Il parla avee tant 
de chaleur sur ce sujet, que, malgré la résis- 
tance de plusieurs membres, ou arrêta d'entre* 
prendre ce grand ouvrage. Il fit plus , il ne 
permit point que l'assemblée se séparât sans 
s'être partagée les lettres de l'alphabet : il prit 
pour lui |a lettre A comme la plus considéra- 
ble. En terminant la séance, enchanté d'avoir 
réussi : «c Messieurs, dit-il à ses confrères, je 
« tous remercie au nom de l'alphabet. — Et 
« nous , lui dit M. de Chastellux , nous tous 
« remercions au nom des lettres. » 



m~++~+m*mm*mitm 



I/trsAGi de donner des poissons d'avril n'a 
pas une origine fort connue ; nuis il est en* 
eore en vogue dans plusieurs provinces de la 
France : c'est une espèce de mystification qui, 
lorsqu'elle n'est pas poussée trop loin, doit 
amuser également et celui qui la fait, et celui 
qui l'éprouve. Le poisson d avril que nous 
allons rapporter n'e$t peut-être pas tout-à-fait 
d'accord avec la gravité ecclésiastique, mai* 
il est un des plus singulier* qui se soient 
donnés. 

L'électeur de Cologne , frère de l'électeur 



\ 
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de Bavière, étant à Valenciennes , annonça 
qu'il prêcherait le 1 er . avril. La foule fut pro- 
digieuse à l'église ; l'électeur.'monta en chaire, 
salua gravement l'auditoire /fit le signe de la 
croix, et cria : Poisson cÇ avril! puis descen- 
dit, tandis que des trompettes' et "des cors de 
chassé faisaient un tintamarre digne d'une pa- 
reille scène. 



M. Bourret, un des fermiers généraux sous 
le ministère du cardinal de Fleury, avait fait, 
comme on sait, une fortune immense. Il jouis- 
sait, dit-on , de quinze cent mille livres de 
rente, et cependant il parvint à se ruiner; il 
est vrai que jamais on ne poussa aussi loin le 
luxe et la magnificence : on peut dire qu'il 
était parvenu à reculer les bornes de la pro- 
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Un jour, il avait prié à souper une dame à 
laquelle il avait de grandes obligations ; c'é- 
tait dans la primeur des petits pois, où l'on 
en achète une poignée avec une poignée de 
louis. Cette dame était, *à cause dé sa santé, 
réduite au lait pour toute nourriture, et elle 
avait mis, pour condition , qu'il ne ferait point 



( 28. ) 

servir die petits pois, dé peur d'en être tentée. 
La clause fut acceptée; mais lorsqu'elle arrive' 
pour dîner, elle trouve à l'entrée du vesti-* 
bule la vache dont elle prenait le lait, et de- 
vant elle un seau immense rempli- de petits 
pois. 



Le marquis de l'Etorrière , officier au régi- v 
ment'des Gardés-Françaises, lé plus bel homthe 
qui fût dans Paris, a été une fois cruellement 
dupe de la bonne opinion qu'il ne pouvait' 
manquer de pretidre de. lui-même, d'après 
l'admiration générale dont il était l'objet. Se 
trouvant au milieu de la foule, dans l'église 
des Quinze- Vingts, h la messe de midi, il se 
sentit pressé de côté assez singulièrement pour 
se retourner avec vivacité vers son voisin. Ce- 
lui qui le serrait ainsi lui dit: a Monsieur, 
ce voudriez-vous bien vous tourner de l'autre 
ce côté ? — Pourquoi donc, monsieur?— Puis* 
ce que vous me forcez de l'avouer, monsieur, 
« c'est que je suis peintre, et mon camarade , 
« qui est dans la tribune à gauche, chargé par 
ce upe jolie dame de faire votre portrait , mp 
ce fait signe sur l'attitude dans laquelle il vou- 
ce drait vous saisir, d M. de FEtorrière doute 



* 

d autant moins de la vérité de cette assertion : 
qu'il aperçoit en effet en haut un homme qui 
avait les jeux sur lui , et auquel il crut voir 
un crayon en main. A mesure qu'il se sent 
touché , il a grand soin de prendre la posi- 
tion qu'il croit lui être indiquée. Quelques mi- 
nutes après, son voisin lai dit : <c Monsieur > 
« je vous suis obligé ; ne vous gênez plus : c'est 
a fait. — Ah ! monsieur, réplique le marquis > 
« on ne peut être plus leste. » Le prétendu 
peintre s'esquive dans la foule, et M, de l'Etat 
rière, fouillant dans ses poches, s'aperçut que 
l'histoire du portrait n'avait* été qu'une ruse 
pour lui voler sa bourse , sa montre, sa boîte * 
et tout ce qu'il avait de bjjoux sur lui, 



Monsieur le maréchal de **t était un de ces 
hommes que le monde distingue par le nom 
d'hommes de plaisir. Il avait conservé, jusque 
dans la vieillesse, les habitudes qu'il avait 
prises étant jeune : il arriva qu'un jour étant 
au lit, le duc de *** vint le voir et entra fami*^ 
lièrement dans sa chambre, parce qu'on lui 
avait dit qu'il était dans les douleurs d'un ac- 
cès de goutte. Le duc, après les compliments 
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ordinaires, s'assied et entre en conversation; 
mais bientôt remarquant que les rideaux étaient 
fermés assez soigneusement > 4es couvertures 
relevées, et le maréchal un peu embarrassé, il 
soupçonna qu'il n'était pas seul , et il n'en put 
plus douter lorsqu'il aperçut sous le lit un 
soulier de femme. « Je vois avee plaisir, lui 
m dit-il alors, que vous n'êtes pas dans l'état où 
« l'on m'avait dit que voufr étiez. — Je suis, ré- 
« pondit le maréchal, prodigieusement tour- 
te mente dans les pieds. — Parbleu, je n'en suis 
« point surpris , puisque vous vous servez de 
« chaussures aussi étroites, «répliqua le duc en 
lui présentant le soulier qu'il avait découvert. 
Le maréchal ne put s'empêcher de rire ; et re- 
nonçant à toute réserve, il dit au duc : ce Vous 
« avez raison, je m'en pourvoirai d'une au* 
« tre paire. » 



■^**» 



Deux jeunes personnes, cousines germai- 
nes, intimement liées ensemble, et toutes' 
deux établies à Tours, se trouvaient bien mal- 
heureuses, l'une auprès du 6ieur Donat, son' 
mari, homme avare, brutal et extrêmement 
jaloux; l'autre, nommée Lucie, auprès de ses 
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parents, qui voulaient la forcer d'épouser un 
homme du même genre. En se racontant mu- 
tuellement leucs peines , leurs petites têtes, 
nourries d'idées romanesques, s'exaltèrent; et, 
trop étourdies pour réfléchir sur le scandale 
et les conséquences de leur conduite, elles ré- 
solurent de prendre ensemble la fuite. Elles 
partirent en effet munies de tous les papiers 
qui pouvaient constater leur existence civile, 
sans oublier de prendre chez elles l'argent né- 
cessaire, soit pour leur voyage, soit pour leur 
établissement, et prirent la route de Nantes, 
sur laquelle elles élaient bien, sûres qu'on ne 
viendrait pas les chercher. Mais à peine arri- 
vées dans cette ville, la jeune Lucie tomba 
dangereusement malade, et succomba en peu 
de jours, malgré les soins vigilants de sa cou- 
sine. Celle-ci, tout en regrettant vivement son 
amie, crut trouver dans ce malheureux évé- 
nement une occasion de se mettre encore 
mieux à l'abri des poursuites que son mari ne 
manquerait pas de faire contre elle. Elle s'em- 
pare des papiers de sa parente, met dans les 
poches de la défunte les siens, avec son con- 
trat de mariage, et la fait iuhumer sous son 
propre nom, comme épouse de Donat, ayant 
grand soin de déposer, d'après un inventaire 
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en règle, le contrat de mariage, avec les ef- 
fets qui pouvaient aider à la supercherie , et 
sûre que le tout, accompagné de l'extrait mor- 
tuaire, sera envoyé à son mari. Immédiate- 
ment après son départ, elle s'embarque pour 
Saint-Domingue. A son arrivée, elle s'établit 
au Cap en qualité de marchande de modes , 
sous le nom de sa défunte cousine Lucie, et 
y fait, en peu de temps, une fortune considé- 
rable. 

Cependant, quelques années après, des af- 
faires de commerce forcent le mari, qui se 
croyait bien veuf, à aller dans ce même pajrs; 
et il est fort étonné d'y retrouver sa femme 
très-brillante. Il veut la réclamer ; mais préfé- 
rant encore sa liberté au cri de sa conscience^ 
qui la rappelait à l'indissoluble engagement 
qu'elle avait contracté, elle lui soutient avec 
effronterie qu'il prétendrait inutilement là 
faire passerpoursa malheureuse cousine morte 
à Nantes, et dont elle avait eu soin de se faire 
délivrer un double extrait mortuaire; En vain 
Donat insiste, comme bien sur de son fait ; en 
Vain il la menace de l'autorité de la justice ; il 
va même jusqu'à porter sa plainte : elle j ré- 
pond en assurant hardiment qu'elle connaît 
parfaitement Donat pour avoir été le mari de 
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sa cousine, dont il faisait le tourment ; soit par 
son libertinage, soit par ses procédés dans 
l'intérieur de sa maison. Elle raconte , arec 
l'air de la candeur, qu'il avait osé, en France, 
M montrer passionnément amoureux délie* 
même ; qu'elle avait cru devoir en avertir sa 
femme pour mettre fin à des poursuites aussi 
odieuses; que cette femme trop sensible > 
ayant d'ailleurs beaucoup d'autres sujets de 
plaintes contre son mari , et ayant résolu de 
l'abandonner, lui avait proposé de la suivre; 
que l'amitié, et /des raisons particulières de 
mécontentement dans sa famille, l'avaient dé- 
terminées prendre ce parti; qu'ayant eu le 
chagrin de perdre sa cousine à. Nantes, sa pa- 
trie lui était devenue encore plus odieuse, et 
quelle n'avait pas hésité à se rendre seule a 
Saint-Domingue Ce petit roman , présenté ju- 
diciairement avec toutes les apparences de la 
bonne foi et de la sensibilité, appuyé d'ailleurs 
. de plusieurs pièces qui paraissaient en démon- 
trer la sincérité , fit une grande impression 
sur l'esprit des juges, déjà prévenus en faveur 
d'une femme connue jusqu'alors par l'honnê- 
teté de ses mœurs; et comme elle concluait 
par demander contre le plaignant de gros 
dommages et intérêts > ce denritr article étant 
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tout ce qui pouvait afiecter davantage l'a* 
▼are époux v qui n était plus épris de sa femme, 
et qui n'avait aucun moyen de prouver l'iden- 
tité* il se hâta de se rembarquer , et lui laissa 
par son départ sa pleine liberté. 
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Le maréchal de Belislé sollicitait depuis 
long-temps l'honneur d'être enterre auprès dé 
Turenne, et il offrait, pour l'obtenir, de céder 
à la éouronne un domaine qu'il avait près de 
Gisors. On parla de cette prétention au café 
Proeope. <* Messieurs, ditPirofl, si le mare- 
èc chai obtient cet honneur, j'ai son épithapbâ 
* toute pttète : 

CL-gffc un glorieux k côté de la gloire. 



M. vu Talencé avait une tournure d'espriç 
fort originale , et l'on cite de lui quelques traits 
assez .gais, parmi beaucoup d'autres dépourvus 
•d'une certaine moralité. . 

Dans sa jeunesse, son père, qui le destinait 
au barreau , luiajaat donné l'argent nécessaire 
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pour aller faire son droit à Valence, éloigné 
de Lyon , sa patrie , d'une trentaine de lieues, 
le jeune homme ne fit que changer de quartier, 
et mit à ses plaisirs les sommes destinées à ses 
études. Il j avait près d'un mois que ce petit 
train de vie durait, lorsqu'un matin, au dé- 
tour d une rue , il se trouva face à face avec 
son père, qui, à cet aspect, entra en fureur, 
et vint sur lui la canne. haute. «Comment! mal- 
ce heureux, voilà l'abus que tu lais des bontés 
* de ton père ! tandis qu'il te croit à Valence, tu 
« vis ici dans le libertinage! » M. de Talencé, 
arrêtant avec fermeté le bras prêt à. le frapper, 
répond avec le plus grand sang-froid,, en con- 
trefaisant sa voix : «Monsieur, vous êtes bien 
<c heureux que je respecte votre âge; si vous 
g êtes fou 9 ayez la bonté de prendre tout autre 
<c que moi pour le plastron de vos extravagan- 
<( ces; et s'il est vrai que vous ayez un fils mau- 
« vais sujet avec lequel vous m'avez confondu, 
« je suis très-fâché de porter une telle ressem- 
« blance. >* Le père balance un moment 1 ; mais 
enfin , atterré par un flegme aussi imperturba- 
ble, dont il ne croyait pas son fils capable, 
il ne doute pas qu'il nese soit mépris, cherche 
à justifier son erreur, et se confond en excu- 
ses, que le jeune homme paraît recevoir avec 
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tonte. Ils se séparent , et le fils court tout de 
suite chez sa sœur, lui raconte son aventure > 
et l'engage à remettre à son père, une lettre 
qu'il date de Valence, sur laquelle il contre-* 
fait le timbre ; et , sûr d'avoir ainsi couvert son 
étourderie , il part pour ne pas s'exposer 9 de 
nouvelles scènes, dont il lui aurait été plus 
difficile de se tirer. 

M. de Talencé était convenu de faire le 
voyage de Lyon à Paris* à frais communs avec 
le chamarrier du chapitre de Saint-Paul, M. de 
Varissan, et s'était chargé de tout payer, sauf 
à régler les comptes après l'arrivée. Le cha^ 
marrier , libre de tout embarras, ne s'occupa» 
pendant la route, qfc'à bien manger et bien 
dormir. Il était dans le plus, profond sommeil, 
lorsque , parvenus à la barrière de la capitale, 
on demande s'il n'y a jjpi dans la voiture qui 
doive des droits. <c Non, dit M. de Talencé , à 
« moins qu'une tête de chamarrier n'en doive* 
« — Oh ! sùvdméht^ monsieur, répond Fa vide 
« commis c c'est le même droit que pour une 
«tête; de cochon. » Et il fait voir le tarif, ar4 
ticle coc hon. M. dé Talencé paie > et de- 
mande une. quittance sur laquelle il fait men- 
tionner, pour une tête de chamatrier coihmè 
pour celle d'ufrCQchon. Ce colloque assez long 
L 19 
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ne réveilla point le chaniarrier, qui ne fut 
instruit de cette malice que lorsqu'il s'agit èc 
compter , et que son compagnon de voyage 
kw fit voir cet article comme le concernant 
exclusivement, . 
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Un bon ecclésiastique de VtfWraîW&he en 
Beaujolais, au moins, aussi naïf qae l'a hbé Ço* 
quel, ctont'f ai parlé plus haut, se trouva obligé,' 
par différentes circonstances , de i^ouier à 
obérai pour aller passer quelques jours «fcuis 
une maison de campagne à trois Uettês de cbe# 
lui, sur les J?onds <±e ta %o^« ; quoique par- 
venu à i'àge de pjus dp eiaquaàté am, tétait 
la preqaiipe {fcsquti* voyageait ainsi, II fpt si 
fatygvé de 6a cdur&e^jni'il en tomba» séritfuse^ 
ment malade , fat quelque jouw en idaaîger, et 
ne dwt le retour de sa santé iqu'aùx soins at» 
tenûfs que l'on ent pour luiiiLe Jbonralihâ , -pé> 
nétré de reconnaissante., . et ie> croyant mal- 
iieurèusetnent le gënièrpoétique, imagina, pen- 
dant sa convalescente, d'exprimer sa sensibi- 
lité dans une longue pièce de verp, où il *ou-> 
fat faire l'éloge de la maîtresse de 1« maison , 
femme aussi intéressante par sa piété et «es 
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raaews, qjae par- les qjyji|(^ de »w esppif, et 

où jl.se teoayaiu, Jlfais il lf»i <&H*it m n^m 

^«o»f atla Mm 4e sçs j^^es^ il s adresser,. 
jttHW: demande? qonsejl , à |ip J£j)0e bpiume .4e 
1$. sociale , qui s'empressa dp lui ifldiqjxer le 
nom de Messaline. L'abbé , fort consent , 
«pnam#flija;aifl$i so» p#p?£ : 
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le chante vos" vertus, aimable Messaline. 

* t * 

.1 • . / 



Four exprimer te sgperbe posiiion dujdbâ- 
te&u ! où ià élaît âceuàitti , il disait s . '- 

... Cm f^ut ^e çefolçon où l'on ne y^i* perf onne 
]$n allant , ou venant , <jui ne passe la Saône. 
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Les rfcfràs qu'on y dtainait étaient égale- 
ment Fobjet de ses éloges r et il s'écriait dans 

son enthousiasme : : 

. 1 1 4 * - ... i , . . • m 1 ■ . • i . 
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iMMûmede ïnwcanej il Wit y^cu dans les 
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meilleures sociétés de ; Paris, et possédait ton- 
tes les qualités d'uif bttinme du monde, hors 
celle de se faire valoir. Porté par goût à l'é- 
tude des sciences abstraites , il avait pris l'ha- 
bitude de réduire tous les événements de la vie 
à des valeurs géométriques : il était naturelle* . 
ment rêveur, distrait , naïf, toujours sérieux 
et grave. 

Se trouvant un jour chez madame Geoffrein, * 
il cherchait à expliquer la généalogie de deux 
dames avec lesquelles il passait sa vie,, et qui 
portaient le même nom , quoiqu'elles fussent 
de deux branches différentes. Madame Geof- 
frein cherchait inutilement à le dépêtrer de 
ses filets généalogiques; mais le chevalier 
s'embrouilla nt de plus en plus , elle lui dit en- 
fin : « Mais , chevalier 1 , vpusr^dçtgz ; c'est pis 
« que jamais... —Que voulez- vous, madame? 
« répond le chevalier, la vie est si courte!... 

Une autre fois, M. de Saint-Lambert lui 
demandait son âge. « J'ai soixante arts. — Je 
« ne vous croyais pas aussi âgé ; je crois même 
« que vous vous trompez, — Quand je dis 
« soixante ans , je ne les ai pas encore tout-à- 
« fait. — Mais enfin quel âge avez vous? — 
a J'ai cinquante-cinq ans faits. — Et pourquoi 
« donc prenez-vous plaisir à vous vieillir? — 



(«93 ) 

- t 

« Hé parjbleu ! ne voulez-vous pas que je ni'a&~ 
« su je tisse à changer d âge tous les ans r comme 
« de chemise ? » 

II parlait un jour assez légèrement de la 
science de d'Àlembert aux échecs*. « Vous on- 
« bliez, lui dit celui-ci, que je vous, ai gagné 
« quinze louis aux trente sous* pendant notjce 
« campagne de Minorque ? — U est vrai, réf 
ce pond le chevalier ; mais c'était sur la fia du 
« siège, » 

Pendant ce siège, il allait tous les. soirs à la 
tranchée, muni d'un télescope et d'autres ins- 
truments astronomiques pour faire ses observa- 
tions. Une fois, il s'en revint au quartier * 
ajant laissé tous ses instruments à la tranchée. 
« On vous les volera, lui dit monsieur de Saint « 
« Lambert. — Oh l non , répond le chevalier; 
ex j'ai mis ma montre à côté. » 

Monsieur . le duc de Mirepoiç, aja»t été 
nommé ambassadeur en Angleterre , lui pro- 
posa de le mener à Londre^: on convint qu'il 
ferait porter ses bardes avec les équipages de 
M. de Miçepoix. Gomme il faisait sa malle, il 
reçut un message qui le pressait de l'envoyer : 
il se dépêche en conséquence; et, de. peur 
d'oublier quelque chose, il emballe tous ses 
habits. Lorsque la malle est partie , il saper- 
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çoit qb'fl est resté éh bheifcisè, et tja r iï hV, 
potir Sortir dé chez lai, Qu'une mauvaise robfc 
de chambre. 

' Se tfroutant lia fonf dârts uhë société ou la 
cohversatfo6 élàit fort àfcifaëe , il àe lëiiaii 
droit Coùlrè là cheminée, et sorriîiieilfàit au 
point que sa tête penchait "tah tôt d'un cèté, 
tâhtdt d'uti àdtrë. « Il ihesetiiblé, lui dit d'A- 
» letanbett , que notre cohvérsàtioh ^ous âtodsê 
« beaucoup, puisque vous dormez debout? — 
« Oh! non, dit-il en hochant ïâ tété, avéëson 
« ton innocent et naïf: je doré quand je vfcux!» 



L'abbé ot Jàkmtë , frère de Yé vêqttè d'Or- 
léans, qui avait alors la feuille des bénéfices > 
n'étant jamais sorti de sa province, ne connais- 
sait auclra des usages de la cour. Ëtt arrivant 
à Ver&aiHes, il eut envie d'aller au duier àe$ 
jeunes princes, qm étaient encore en Ire les 
itiains des femme*; et voyant eh entrant tontes 
les femifted debout, il ne douta pas que ce ne 
fût un honneur qti'sn luirètidâit. «Mesdames, 
« leur dit-il dans son accent provençal, ne 
h vous dérangea pas, je vo«$ prie, asseyez- 



m votl». » Les- éclats^ de rire > qui partirent à 
« ce moi f l'avertirent de sa bérue. Maïs elle 
fut en un moment le sujet de la plaisanterie 
de toute la cour, et l'évêque d'Orléans, qui 
l'apprit bientôt V s*éçria : « Oh! c'est mon 
« frère ; je ne connais que lui capable de cette 
te naïveté » ; et en effet, il le vit à l'instant 
paraître chea lai. 
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On sait que,, d'après une étiquette habituelle, 
le roi, à son petit coucher, en entrant dans sa 
chambre, remettait le bougeoir au plus grand 
seigneur qui se trouvait auprès de lui, et c'é- 
tait pour celui-ci un honneur distingué. 4 

* 

Le bougeoir venait d'être donné au prince 
de Condé , lorsqu'on jeune officier aux Gar- 
des-Suisses* nouvellement arrivé de soa pays, 
et à qui ses parents avaient sans doute bien re- 
commandé la politesse, l'arrache des mains du 
prince, en disant ; ce Ah! monseigneur, je suis 
« le plus jeune, permettez que je vous épaç- 
« gne cette peine. » M. de Bezenval, lieute- 
nant des Gardes-Suisses > qui se trouvait pré* 
sent , eut beaucoup de peine à faire entendre 
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raison au jeune homme, qui voulait absolu- 
ment regarder cette fonction comme objet de 
corvée. 
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M* P....*. , curé d'un petit village en Beau- 
jolais , défendait rigoureusement les danses et 
les vogues à ses jeunes pénitentes*, non à cause 
de cet exercice très -innocent en lui - même, 
mais par rapport aux circonstances qu'entraî- 
nait ordinairement cet amusement. Cependant 
il arrivait souvent que des jeunes filles bien 
naïves venaient se confesser d'avoir dansé des 
nuits entières à ces fêtes balladoites. ce Vous 
« aimez donc beaucoup la danse? leur disait-il; 
ce eh bien, je vais vous donner une pénitence 
« fort douce : vous danserez devant votre mi- 
ce roir, toute seule, pendant trois heures de 
ce suite» Elles s'en allaient fort contentes de la 
bénignité de leur pasteur; mais lorsqu'elles re- 
venaient au tribunal de la confession : ce Eh 
« bien, leur demandait-il, avez -vous fait exac- 
te tement votre pénitence? —Oh! non, înon- 
« sieur: cela n'est pas possible. •• Danser trois 
«heures toute seule! — Àh! ce n'est donc 
oc pas la danse que vous aimez ! » Alors il leur 
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faisait sentir le danger qu'entraînait la familia- 
rité avec les hommes, dans ces sortes de plai- 
sirs, et leur ordonnait une peine proportion* 
née à la/aute dont il leur avait Fait connaître la 
gravité* • 



Quand Frédéric II apercevait dans ses gar- 
des un nouveau soldat, il ne manquait jamais 
d'aller à lui , et de lui faire successivement ces 
trois questions. : Quel âge avez-vous ?... Com- 
bien y a-t-il de temps que vous servez?... Re- 
cevez-vous exactement Votre paie et votre ha- 
billement ? 

Un jeune Français venait d'être admis dans 
ce corps , à cause de sa belle taille et de sa su- 
perbe figure. Son capitaiue l'avait prévenu des 
trois questions que lui ferait; le roi, et lui avait 
fait apprendre bien exactement par cœur les 
trois réponses dont il ne devait pas s'écarter. 
Le monarque , passant ses gardes en revue, 
aperçut en effet ce nouveau soldat, et s'appro- 
cha de lui. Mais malheureusement il interver- 
tit Tordre ordinaire de ses questions , et lui 
dit : Combien j a-t-il de temps que vous êtes 
<tà mon service? -~ Sire, vingt-deux ans. » 






Le roi , fort étonné d'une réppnfcs^vn s'aecet- 
dait si peu avee l'air de jeunette 4e celui qu'il 
interrogeait, lai dit. s « Quel âge avei- veus 
a donc? — Sire, un an, — AUi*, dit Frédt- 
« rie, il faut que vous ou moi ayons perdit 1p. 
«r raison. » Le soldat , qui prend ces mots pour 
la troisième question , réplique aussitôt t « Sire, 
« l'un et l'autre bien exactement. » lie roi^ se 
retournant du côté de sa suite : « Voilà la prê- 
te mière fois que je m'entends, traiter de fou à 
« la tête de mes troupes. » Il veut encore in- 
terroger le jeune soldat, qui lui avoua en fran- 
çais que c'était tout ce qu'il savait d'allemand. 
Frédéric voyant sa méprise, se mit à rire, lui 
conseilla d'apprendre Ja langue du pays où il 
setvait j et l'engagea avec bonté à bien faire son 
devoir. 



■ii II i \ tàUà+^+é*******. 



L'évÈQvz de Wtomie , l'un des plus rtcke* 
prélats de Pologne, qui venait de perdre pour 
le moins les deux tiers de son revenu par les 
-arrangements que le roi de Pruse avait jugiit 
propos de prendre , en s'emparant de son dio- 
cèse , lors du fameux partage , se trouvant à 
Berlin pour y faire sa cour à ce prince, le rai 
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Wi dit : ix M* • de Warrtrie , voo* ire devez pas 

<* ih'iribrtr. ** Il est de daon devoir > répeodit 
« Févêque, de me soumettre aux ordres dei 
<t rois* et surtout 4 ceux des conquérants. — ■ 
* J'aime beaucoup la distinction » , dit le roi» 
Le conversation étabt èn&irite tombée sur les 
religions. « J'espère, dit le monarque , fiûre 
« ihofo sa 1 lit darts la mienne connue véué dans 
«lavôtrb, monsieur Té vécue} cependant si 
« saint Pierre ne -voulait pfcfr m'&ûvrir les por-> 
«c tes du pâtadis, je frapperais tout doucement, 
« et je vous demanderais: j'espère alors, que 
<c vous voudriez bien rçte cbch^r sous yoivfi 
ce manteau, et me faire entrer sans que je sois 
ce aperçu. — Cela ne se pourrait, répliqua le 
« prélat ; car vous avez tant rogné ce manteau, 
ce qu'il ne me serait plus possible d'y cacher 
<c de là côntr êbandê. « : ' 



A ~ i* . j .s r ^ ^ .» ^ •* » *Vi 



'Cëtît'e anecdote prouve que, malgré sa ru- 
desse, Frédéric souffrait Volontiers qu'on lui 
parlât avécî franchise et liberté. En voici une 
autre qui prouve que, malgré son extrême ri- 
gueur sur tout ce qui avait rapport à la 'disci*- 
jjlitie militaire, il se relâchait quelquefois de sa 
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sévérité, et que la clémence n'était point; 
comme on s'est plu à le dire , une vertu tout-à- 
fait étrangère à son caractère. 

Un de ses soldats ayant déserté pour la troi- 
sième fois, il le fît venir, et lui demanda en 
quoi son service lui déplaisait. « La fortune , 
« sire, ne nous a point accompagnés dans nos 
«c trois dernières campagnes , il faut bien l'aller 
«t chercher ailleurs. — Mon camarade, reprit 
« avec bonté Frédéric , je veux que tu en fas- 
te ses encore une avec moi; et si elle ne nous 
« réussit pas, oh! pour le coup, nous déser- 
cc tons tous les deux. » 



Louis XV méritait réellement, par sa bonté 
et ses qualités personnelles, le surnom de Bien- 
Aimé qui lui avait été décerné par le vœu pu- 
blic, lors de sa maladie à Metz. Indulgent 
pour son service, attentif à ne jamais désobli- 
ger aucun de ceux qui y étaient attachés, au 
moment où il sortait le§oir de sa chambre pour 
donner l'ordre , il jetait un coup d'oeil rapide 
sur ceux qui devaient le recevoir; et s'il aper- 
cevait que l'un d'eux ne fût pas arrivé , il s ar- 
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fêtait à causer avec quelqu'un pour lui donner 
le temps de se remettre à son rang , ou rentrait 
à son appartement, jusqu'à ce qu'il sût que tous 
étaient placés* 

Il rassemblait quelquefois à ses petits sou* 
pers une société intime de gens aimables, avec 
lesquels il aimait à se délasser des travaux de 
la royauté , en ordonnant que toute étiquette 
en fût bannie, et que chacun pût expliquer 
librement sa façorf de penser; Dans une de ces 
soirées , la conversation tomba sur quelques 
opérations du gouvernement, que Ton criti- 
qua avec amertume, et s'anima tellement, 
que le monarque sentit qu'il né pourrait plus 
Contenir sa vivacité. «Chut, chut, dit -il» 
m voilà le roi qui vient. » Ge mot charmpâ* 
fit rentrer chacun dans le respect dont on était 
prés de s eba*ter. *;,.-•.. 

' Ce prince soumettait toutes les affaires à son 
Conseil. Il ouvrait presque toujours l'avis le 
plus juste; mais il était rare qu'if fût adopté, 
les ministres s'étant laissé prévenir d'avance 
par des considérations d'amour-propre ou d'in- 
térêt personnel , et le roi avait la modestie de 
s'en rapporter à la décision de la pluralité. * 

Un jour, le conseil avait pris la détermina* 
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tiea d« foire «oréler m jfcngpLetentt: le eheat* 
lier 4'Bon { si coium» son» le m» ils la phey a* 
li«rc d'Ëo'n ) qqe l'on spupçteuuil tfipfrigaer 
à Londres dans des vues opposées itbflics d» 
gouvernement francs. Çn. , fpnjjn* d 'f S°- 
voyerua hpwme adpojj qu j ,. ,$pus. .qwkpt 
que prétexte, trouvait J* n^ojeu./frHw k 
c&evajie? bore de* Jipox Sfwm* à fa (flWÇW* e > 
etl'enjUyerait «eprèfce«eat, Lpuis ^y^pppo?,*, 
a y tant qu'il put à çefcte décision j $t finit par 
la sanctionner , pony ne pas (d&ptyig*r .^ Mr\ 
nj&res, Mal», en sortant d« Poqs§i|, tf ae.se 
regarda plus^p^Qnyne par tfpwlier, ##jttaptyî 
au «bevidier d'^on, ayse q«^ éfcwHîa.corr 

ifepffèl $ss jm(r& , n'étfût ppi#A méprit W&&U 

de ce qui avait été résolu, afri.d&:&£P|téçfe<P 

4e dqun/çr d#ps te, |>tégp •W'^jteY*** J ui 

tpndre.* ,,,...- ;V ..■: j;i.i.- il .i;. ;:-I . y 

Jl disaft, tp^lwtfîvfiife ffî JXftjt'ffitFes, 

contre lçqueji ^'elçvait toute kf ^haj^ des ç;o^ 
titans : «H faudra Hçn^n^jiiiUe ^j^î^ ; ij 
« est hoDoête homme, et U.p'yjji ,$ue moi qui 

« le soptienuç, » • „ 

Conservapjt toujours extérieuremeti t la jpa- 
jesté du troue , voulant que réliquëttè^ qui 
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iMÛriiftftt la subordination , ftl e*aeteutaDt 
observée en public, mai* sonfffant quelquefois 
cUn* s« iotéeiftsir nne manoc dont les indis- 
crète se pertoetteient dafau**r> il savait, avec 
dignité „ et «dus avoir lai* de s'itre aperçu d* 
leur fouie, k$ ftâre reatrpr dans les bornes du 
respect doàtib «'étaient écartés. 

{*) 11 *é ferait peindre par Làiour. Le pein* 
tM , tout et* travaillant , Causait arec le roi , 
<jm aVaklâbonlé de souffrir eefte familiarité. 
Mais Lal^ur , fiatù reH'ement' : insolent , poussa 
la 4é mérité jusqua dire f <*' Au vrai, sire, vous 
«r%*avefc polirt'de mariné. »liérôi lui répondit 
« sèéheinènfr * Que " dîtes- vous là? Et Verne t 
« doiwl- ( 0n'teilqû^V€*ntt'«âït ïe jflùs fa- 
tneux peintre de marine. ) " • 

Ce même &ifcrèfaitt 'étabt J àlé TÎsïter TésTiu * 
reaux de la guetrte,* aperçut dcfs lunettes sur 
ihie «àWe; et Jes'/prit; èb 'disant : : «Venons 
crsi^lles sotot feotines:* en 'même temps «a 
train se porté sur sur : ui?^apïér qiiî paraissait 
négligemment laissé sûr celtçjnêipe tablé, et 
qui contenant son élogele plus pompeux ,' n'a- 
vait saus doute pas été mis ,là saâs dessein» 
Après avoir lu les premières lignes, il rejette 
Téerit et l'es lunettes, et ajoute, en riant: «Elles 
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« ne sont pas meilleures que les miebnes, elles 
« grossissent trop les objets » (*)* 

La famille de Kinsale avait obtenu eu Aih 
gleterre , je ne sais par quel motif > le privilège 
de se couvrir devant le roi. Un lord de cette 
maison ajant été fait prisonnier à la bataille de 
Laufeldt, se présenta devant Louis XV, la tête 
couverte, et le roi eut la bonté de ne pas pa- 
raître choqué qu'il usât en sa présence de son 
privilège. Il l'invita même à dîner avec loi. 
« Sire, je n'ai pas faim, répondit.. g?ossière- 
« ment lord Kinsale. — Je ne vous ai pas de- 
« mandé si vous aviez faim, reprit le mo- 
<r narque, mais seulement si vous vouliez 
« avoir l'honneur de dîner avec le roi de 
« France. » . , ' * 

Pendant qu'il était malade à Metz, un des 
médecins qui le servaient lui présenta une po- 
tion pour laquelle . il montrait beaucoup de 
répugnance. Le docteur insistait sur la néces- 
sité de la prendre; Iç. prince repopssait tou- 
tours le Vase. Le médecin , désespéré de cette 
résistance, lui dit courageusement : « Je le 
« veux. » Cette expression hardie tira le mo- 
narque de l'étatde stupeur ou il était. Il tourua 
les jeux vers son médecin avec étonnement, 
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et ait : * Vous le voulez ! — Oui, Sire, je le 
« veux; il faut que je sois votre maître au- 
« jourd'hui, pour que vous soyez toujours le 
« cotre, * 

Ces différents traits, quoique minutieux! 
suffisent pour faire juger avec moins de ri* 
gueur un prince qui , par sou affabilité , sa 
bonté, son extérieur imposant, et des quali- 
tés vraiment estimables, a mérité longtemps 
l'amour de ses peuples , et qu'on doit encore 
plutôt plaindre que blâmer , d'avoir été en- 
traîné , par la faiblesse de son caractère , dans 
les erreurs qui ont terni la fin de sa carrière» 
Datas sa jeunesse, il annonça toutes les vertus 
de ses aïéé& : dans un âge plus mûr, un esprit 
juste «sembla fortifier les espérances de la na- 
tion ; mais une grande timidité, une excessive 
défiance de lui-même, indiquèrent bientôt à 
des ministres ambitieux et intrigants le moyen 
de le dégoûter des affaires, en contrariant tou- 
jours ses avis , dont ils ne pouvaient s'empê- 
cher d'admirer la sagacité. Peu à peu la lassi- 
tude, des oppositions, contre lesquelles, parla 
crainte même de ne pas faire le bien avec les 
meilleures intentions, il rife voulut jamais se 
roidir, amena l'insouciance* L'insouciance en- 
traîna le besoin des distractions ; et la satiété 
I. 20 
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des plaisirs le conduisit enfin aux désordres 
qui , en avilissant sa dignité, ont peut-être pré- 
paré les malheurs de la France. Mais l'excès 
même de ses fautes n'a jamais pu détruire en 
lui les qualités précieuses de père tendre, 
d ami sincère , de particulier honnête et sen- 
sible; et ceux qu'il a bien voulu admettre à sa 
familiarité intime, se. sont assurés qu'il ne sui- 
vait que l'impulsion de sa conscience en con- 
servant extérieurçment le plus profond res- 
pect pour la religion, elles égards les plps mar- 
qués pour le caractère sacré de ses ministres. 
A l'époque des disputes religieuses entre le 
jansénisme et le molinisme, Xouis XV, obligé 
plusieurs fois d'exilçrM. de Beau mont, arche- 
vêque de Paris, dont il révérait à juste titra 
les principes, mais dont lHnfle*ibiKfce ae vou-' 
lait admettre aucun tempérament, n ? en hono- 
rait pas moins ce digne prélat comme son 
pasteur spirituel, et dans ces temps-là même 
entretenait avec Ipila correspondance la plus 
suivie sur des objets qui intéressaient l'admi- 
nistration de son diocèse. La famille de ce 
prélat conserve encore, comme un monument 
précieux, les lettres qui attestent également 
la bonté, l'esprit et le fonds de véritable piété 
qui caractérisaient ce monarque. 
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Ce prince venait de combler de faveurs 
l'archevêque de Vienne , et de le nommer son 
premiqr aumônier. Il lui demanda» en riant, 
la première fois que ce prélat prit possession 
de sa chatte, $'il saurait dire le Renediciie. 
«Non, sire, répondit M. de Vienne; je ne 
« sais que rendre grciceç j>. 



4^éM*fMMMtoéâMhMMIMl 



1 

Louis XV avait cédé à Stanislas Leckzinski, 
son beau-père, la jouissance dés duchés de 
Lorraine et de Bar, avec tous les droits réga- 
liens, de prince, sans rien perdre des droits 
de sa dignité , s y Taisait adorer par sa simpli- 
cité et une* bonté éclairée, qui ne se conten- 
tait pas de soulager, mais allait jusqu'à préve- 
nir les besoins des sujets commis . à ses soins 
paternels. Il ne dédaignait pas d'examiner par 
lui-même les affaires des négociants qu'il savait 
obérés par des malheurs particuliers, et leur 
fournissait les secours nécessaires pour leurs 
travaux. Il avait établi* de ses propres fonds, 
. à Nanci* une çajsse de commerce à la diisposi- 
v tion des magistrats municipaux, et où les né- 
gociants pouvaient trouver des ressources assu- 
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rces pour des spéculations avantageuses , à un 
intérêt fort modique , qui , rentrant chaque 
année dans la caisse , en augmentait d'autant 
le capital. 

NeVécartant jamais en public delà dignité 
imposante qu'exigeait la majesté de son rang, 
c'était surtout dans l'intérieur qu'il manifestait 
cette affabilité d'une âme sensible , qui ajoute 
encore au respect, en inspirant le plus tendre 
attachement. 

En 1761, il demanda que le régiment des 
Gardes-Françaises, revenant de l'armée, passât 
par Luné ville, lieu dé sa résidence. Les offi- 
ciers lui ayant été présentés au moment où il 
allait à sa chapelle assister au salut, il les reçut 
avec toute la dignité d'un monarque. Rentré 
ensuite dans ses appartements, un quart d'heure 
après il les fit appeler. Dès qu'ils furent dans le 
salon , les portes furent fermées. Le roi de 
Pologne , alors, s'approchant d'eux/ leur dit : 
k< Mes bons amis , vous avez vu fermer ces 
« portes; l'étiquette est restée derrière. Regar- 
« dez-vons ici comme en famille , auprès d'un 
* père tendre qui veut dédommager ses enfants 
« des fatigues de la guerre. » Et se tournant du 
côté des dames de sa cour : « Mesdames, aidez- 
« moi à faire les honneurs à mes enfants. » 
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On établit plusieurs parties de jeux de corn* 
merce. Il s'en approchait de moment en 
moment, demandant aux officiers comment la 
fortune les traitait. Si Ja réponse était qu'on 
perdait : « Tant pis , disait-il ; mais prenez-jr 
« garde : nos dames de Lu né ville sont un peu 
« friponnes. Mesdames , je vous en prie , ne* 
« jouez pas tout votre jeu : je sais par^expé- 
« rien ce que lorsqu'on revient de l'armée, on 
« n'a pas d'argent de reste. » 

Il engagea plusieurs officiers, qui ne jouaient 
pas, à aller voir ses appartements. A leur re- 
tour, il leur demanda si, ayant vu sa chambre 
à coucher, ils avaient remarqué dan& son lit 
le portrait de sa maîtresse. « Sire , nous y 
« avons vu celui de Charles XII. — • Eh ! c'est 
a cela même , répliqua-t-il : il y a peu de 
ce maîtresses qui aient agi aussi bien avee leurs 
ce amants : c'est par ses faveurs que j'ai été 
ce placé deux fois sur le trône , et c'est sans 
« doute ma faute si j'en suis tombé. » 

Un souper magnifique ajant été servi, on 
passa dans la salle à manger, et le roi resta 
dans le salon. Mais le moment d'après, il en-* 
ira, défendit qu'on se. levât, et se plaça à un 
couvert vacant au milieu de la table. Il prit 
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une tasse de bouillon , et s'adressant ensuite 
aux officiers aux gardes : «Mes enfants, leur 
« dit-il , je voudrais bien prolonger la satisfoc- 
« tion d'être avec tous , mais je serais peut-être 
« tenté de manger quelque chose, et mes mé- 
« decins me tiennent à un régime bien sévère ; 
« ils veulent que je sacrifie mes plaisirs h ma 
«santé. J'obéis, et je demande qu'on suive 
« mon exemple , car je veux absolument que 
« personne ne se dérange* Adieu, me* triais, 
« je vous souhaite un bon voyage, Je n'ai pas 
<t besoin de vous recommander de bien aimer 
« ma fille ; je parle k des Français , et elle est 
a la femme de votre roi» * 

A ces mots , il *e retira , laissant dans l'âme 
de chacun l'impression ineffaçable de cette 
bonté naturelle qu'oà eût adorée àans un sim- 
ple particulier. 

On dit que ce prince , quoique plus qu'octo- 
géoaitfe, était fort épris de la marquise de 
Bouffi ers, qui en effet était tous les soirs chez 
lui, et faisait avec beaucoup de grâce les bon* 
Beurs de sa société intérieure. lie roi savait 
cependant que son chancelier, bien plus jeune 

e Jui, était amôursux de cette datafc. Uft 
jour qu'il 4ait chez elle, et que le chaùceliet 
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y entra, il la quitta en lui baisant Ta main, et 
lui dit, en la regardant tendrement : * Mon 
« chancelier voua dira le reste. >* 



WtMMta-M** 



Le cardinal de Fletiry , plumier ministre ; 
avait à sa table quelques personnes de jrobe, 
qui venaient de souffrir des disgrâfces dé la 
cour, à Cause de leur r&istàtice à ses volon- 
tés. Ces messieurs; ne purent s'empêcher de 
sourire en voyant qu'un dindon occupait kt 
place du milieu d'un service. Le cardinal 
sourit aussi, et leur dit : «* Messieurs» ces éni- 
« maux sont excellents, mais Ma oat besoin 
* d'être un peu mortifiés. » 



ttefeMM*lMÉ**MM**Uk . 



U* jeune ifatéur, vdîifeHt avdir là 0rbèè<S 
tion de éaAàvàé Du Barry, pttàr s'ëti faife quel- 
que titre àlàglôire/bttdfitaoitfJàlâ ctJtéforitêV 
lui dëttiAntta fe ^ttftlssidrf dé lui Hrëwifelrâv 
gédie de sa composition. Me y consentit, et 
lui accorda une soirée. Mais le premier acte 
n'était pas encore fini , que, fatiguée d'une lec- 
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ture qui s'accordait si peu avec sa légèreté et 
son genre de dissipation , elle interrompit le 
malheureux tragique boursouflé, en lui disant 
avec ingénuité : « Monsieur, tout ce que vous 
« nous dites là est assurément bien joli ; mais 
« cela vous fatigue beaucoup: ne pourriez* vous 
« pas passer tout de suite au dernier acte ? » 



S Dans; le temps de l'opposition des ducs à la 

cour, madame Du Barry dit à M. le duc de Ni- 
vernois: Avez-vous entendu le discours du roi, 
qu'il a terminé par ces mots : Je ne changerai 
«jamais. -—Oui, madame, répondit M. de 
« Nivernois, et fat même remarqué que le roi 
« voue regardait». 



On parlait à un évêque d'un abbé qui disait 
à tout propos distinguo. « Monsieur l'abbé, lui 
« dit Tévêque, qui s'était fait fort de l'embar- 
« rasser, peut-on baptiser avec du bouillon? 
« —Distinguo, mpflseigpeur, répondit l'abbé : 
m si c'est avec U aôfce, non y si g* est ayee celui 
«du séminaire, qui. » 



1> -p. 



Un riche négociant avait invité à dîner M. de 
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Rivarol, auteur de plusieurs ouvrages de litté- 
rature fort estimés , et avait eu grand soin de 
prévenir sa société que c'était un bel esprit 
qu'il voulait leur faire entendre. M. de Rivarol, 
instruit du motif de cette invitation , et piqué 
d'être montré comme la lanterne magique , se 
promit bien de manger beaucoup , et de garder 
le plus profond silence. En effet, onl'agaça long- 
temps inutilement. Cependant, pressé de ques- 
tions et d'éloges, il y répondit enfin par une 
grosse balourdise. « Ah, fi ! s'écria-t-on , JVI. de 
« Rivarol , fi donc ! — Eh bien , messieurs , eh 
« bien , répliqua-t~il , je n'ai encore dit qu'une 
ce bêtise, et vous criez tous au voleur! » 

M. de Rivarol, dans son humeur caustique, 
n'épargnait pas même ses meilleurs amis. Il 
était, comme on sait, extrêmement paresseux, 
et passait la plus grande partie de la matinée 
dans son lit. Un matin il reçut , étant encore 
couché , la visite de M. P. , homme de beau- 
coup d'esprit, mais qui a le petit défaut; de ne 
pas être de la plus rigoureuse propreté. « Bon- 
« jour, mon cher Rivarol. — Ah! vous voilà, 
ce mon cher P. : prenez un siège ; vous avez 
« l'air d'avoir bien chaud. — Oui ; il fait une 
« chaleur extrême : je vais même vous deman- 
« der la permission de jeter ma redingote sur 
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«votre lit. — Très- volontiers, mais moi, ou 
«diable jetterai- je mon lit?» 

La méchanceté de M. de Rivarol lui fiit bien 
rendue dans une antre circonstance. Il était à 
nn grand dîner , ©à il s'occupait à faire briller 
Son esprit : on Ini offrit du vin du Rhin. « Oh ! 
«c je ne l'aime pas , dit-il ; je trouve qu'il est 
« comme les Allemands, lourd et plat. — Mon* 
« sieur, ce que vous dites là ressemble bien au 
« vin du Rhin » , répondit un des conviés que 
M. de. Rivarol ignorait être Allemand. 



La réponse piquante de Rivarçl a M. P* , que 
nous venons de citer ,.nous rappelle M. le mar- 
quis de *** , mestrç-de-camp , auteur de .quel* 
ques essais dramatiques > et qui avait la répu- 
tation d'être l'hotniae le plus désagréable et le 
plus malpropre de son siècle. Se trouvant uq 
jour dans une société , on lui demandait 
des nouvelles de sa tragédie $ « Je suis en- 
ci cote incertain, dit -il, sur k manière dont 
« je ferai mourir moxi bqrQs^ — Je le sais bien 
« jnoi , lui dit le comte de Thiard qui était 
te présent ; vous ItemgQisQipiGrez \ » 



V 

> I 
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Ce marquis de***, accoutumé aux bons 
mots et. aux traits de la satyre, avait lé ho A 
esprit de he jamais s'en fâcher * ce qui lui don- 
nait quelquefois l'avantage sur ses agresseurs. 
On lui brait un Jour etaprunté sa petite maison 
pour une partie de plaisir ; on fctftighit qu'il 
n'en voulût être, et on chercha différentes 
tournures pour lui faire entendre qu'il fallait 
faire les choses -au »ie»x« Après avoir joui 
pendant quelque temps de l'embarras avec le- 
quel on lui faisait entendre de n'j pis venir, 
il dit enfin : « Soyee tranquilles, messieurs* 
« j'use de ma petite maison comme de ma loge 
« à l'Opéra; je fc'j vais que quand les bons 
« acteurs jouent» » 






Àu commencement dû siècle dernier, des 
disputes religieuses^yaat suscité quelques trou* 
blés en Suisse, entre les cantons catholiques 
et les protestants, ce pays* ae trouva menacé 
d'une guerre civile. Le conseil souverain de 
Zurich r dont les membres avaient entendu 
dire que, le meilleur moyen de terminer ces 
sortes de discussions était d'imposer silence 
au* «Jeux partis, rendît un décret par \&p&\ 
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il défendait de parler de Dieu ni en bien , ni en 
mal. Une décision aussi naïve ne pouvait guère 
influer sur les opinions, et les troubles furent 
apaisés beaucoup plus solidement par le traité 
conclu à Àrau, le 2 août 1712, entre les can- 
tons, sous la médiation du comte Duluc, am- 
bassadeur de France. 



M. d* Akgeviler , directeur et ordonna- 
teur-général des bâtiments du roi , ayant fait 
mettre un gazon en compartiments dans la 
cour du Louvre, au-devant de la salle de l'A- 
cadémie française, on afficha à la porte le <jua- 
train suivant : 

( Des favoris de la muse française , 
Pour l'avenir le sort est assuré ; 
Devant leur porte on a fait croître un pré , 
Pour que ckaeun y puisse paître a Taise. 



M. Ferret était un habile mécanicien , par- 
ticulièrement adonné à l'horlogerie , mais aussi 
prolixe qu'ennuyeux dans ses dissertations. 
Un iou* qu'il lisait à l'Académie de Marseille, 
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dont il éiait membre, tin long traité sur l'é- 
chappement, un de ses confrères écrivit sur 
ùa morceau de papier les quatre vers sui- 
vants: 

Ferrét , quand de l'échappement \ 

Tu nous traces la théorie , 
, Çeureux qui peut adroitement / 

S'échapper de l'Académie! 

Il remet ce billet à son voisin, et sort. L'écrit 
passe de main en main : chacun le lit à son tour, 
part d'un éclat de rire, et s'en va. Le dernier 
enfin jette le billet sur la table, suit l'exemple 
des autres, et M. Ferret reste seul entre le préV 
sident et le secrétaire, qui eux-mêmes ne pou- 
vaient contenir leur rire sur cette plaisanterie. 



Cette même Académie de Marseille ayant 
proposé pour prix l'éloge de La Fontaine ,' 
M. de La Harpe travailla avec ardeur sur un 
objet aussi intéressant, et vint lire son ouvrage 
à madame Necker, avec qui il était fort lié. 
Séduite par le prestige de la lecture , et par les 
beautés mêmes qui régnaient dans cette com- 
position , n'ayant d'ailleurs aucun objet de 



.1 
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comparaison , elle ng douta pas que le prix ne 
dût être dévolu à sqi> protégé; et, voulant fa*» 
voriser ^vee délicatesse Vautour qui n'était 
point riche, elle envoya, sans se faire connaît 
tre, cent louis à l'Académie, pour être joints 
à la somme décernée pour le prix* Mai» elle fut 
aussi surprise que piquée , quand elle apprit 
que M. de La Harpe n'avait eut que l'accessit; 
et que M. de Champ fort, qu'elle n'aimait pas» 
avait été couronné par un ouvrage digne dç 
son sujet, et qui mérite certaîperruentrhonpeur 
qu'on lui a fait dç le placer à la tête de la cha- 
înante édition des (Sucres <fe La Fontaine par 
DJdot. Madame Necker ne voulut pas au moins 
queson intention fût ignorée, et l'amertume 
«vec laquelle elle censura le jugement de Y Al- 
cadémiè, en avouant qu'elle connaissait d'a- 
vance l'ouvrage de M, de ta Harpe, décela 
l'anonyme et le motif de sa générosité. 



TV 



(*) Joseph |ï > empereur d* Autriche, voya- 
geant en France, arriva à une poste plus tôt 
qu'on ne l'attendait, et ne trouva point 4 e 
chevaux. Le maître de poste, pe le connais* 
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sant pas, le prie d'attendre, parce qu'il a en* 
vqyé tons ses chevaux chercher ses parents et 
amis pour assister au baptême d'un enfant que 
sa femme vient de lui donner. Le comte de 
Falkeinstein ( c'est sous ce nom que l'empe- 
reur voyageait ) propose de tenir l'enfant sur 
les fonts , et est accepté. La cérémonie se fait ; 
le curé démande le nom du parrain : « Joseph. 
« ~~ C'est bon : le nom de famille ? — Coin- 
ce menti Joseph, c'est asse&. •*•• Mais -* 

« Eh bien ! mettra Joseph second. ■—• Second 
« soit: et les qualités? ~~ Empereur, etc. » 
Le curé , le père et tous les assistants tombè- 
rent à ses genoux pour le remercier de l'hon- 
neur qu'il leur faisait. L'empereur leur laissa 
des marques de sa sensibilité, et promit de ne 
pas oublier son filleul (*). 

Ce marne souverain , passant an petit village 
«TEmbronay en Bugej , voulut prendre deux 
ceqfs ft ais , qu'on lyi apporta dans sa voiture. 
Après le* avoir avalés, il demanda le prix. 
« Deux louip, répondit i'aubft^îstf. •— Com- 
«ment, deux louis! Les oeufs sont donc bien 
«rares ici? —Non, monsieur le comte, mais 
« bien les empereurs. » 

L'archiduc Maxhniften, qui avait vojagé en 
France quelque temps avant son frère , s 'y 
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était fait remarquer par une timidité déplacée, 
dont on ne manqua, pas de saisir le ridicule. 
Etant à Paris, il avait été visiter le Jardin du 
Roi ; et le comte de Buffon, qui en était lé di- 
recteur, saisit cette occasion de lui offrir un su- 
perbe exemplaire de la collection de ses œu- 
vres. Le prince, après, en avoir admiré la re- 
liure, le lui rendit, en disant: ce Je serais bien 
« fâché de vous en priver. » L'empereur, insr 
truit de cette maladresse , en arrivant à Paris , 
se hâta de la réparer. Il alla voir M. de Bu£- 
fon , et lui dit : « Je viens chercher L'exem- 
« plaire du sublime ouvrage que mon frère a 
« oublié chez vous. » 

. Voici quelques anecdotes relatives aux voya- 
ges de l'empereur. Ce sont de ces traits histo- 
riques (extraits des Annales de Marie- Thérèse) 
que nous lisons avec tant de plaisir dans la vie 
de Henri IV. 

Un jeune Napolitain, appelé au service par 
sa naissance et par son goût, désespérant de 
s'avancer promptement dans sa patrie, attiré 
peut-être par tout ce qu'il avait entendu dire 
de l'agrément du service dans les troupes au- 
trichiennes , et des récompenses militaires 
qu'on était sûr d'obtenir en se distinguant, ré- 
solut d'aller solliciter de l'emploi dans les 
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troupes de l'impératrice-reinfe. Il prit la roùtë 
de Vienne, muni de lettres de recommanda- 
tion. Etant arrivé dans les états de la Maison 
d'Autriche ; il se trouva dans la même au- 
berge avec trois étrangers. Il leur demanda 
de permettre qu'UAoupât avec eus. La per- 
mission lui fut accordée facilement. Les étran- 
gers étaient Allemands i le jeune Napolitain, 
pendant le repas, raconta son histoire, et dit 
quel était l'objet de son voyage. Un des voya- 
geurs, après Ta voir écouté tranquillement , lui 
dit : « Je crois que vous prenez Un mauvais 
« parti. Après plusieurs années de paix , avec 
« une quantité prodigieuse de noblesse à em- 
« ployer, je vois peu d'apparence qu'un étran* 
« ger puisse trouver accès dans l'armée» » Le 
jeune homme répondit qu'il était décidé à con- 
tinuer son voyage; qu'il sentait parfaitement la 
bonté des raisons qu'on lui opposait > mais que 
peut-être, quand on le verrait de si bonne vo- 
lonté i oh ferait quelque chose pour gagner un 
serviteur «été. Alors il dit qui il était; il 
nomma les personnes de considération par les^ 
quelles il était recommandé; et en convenant 
que ses espérances étaient difficiles à réaliser , 
il avouait cependant qu'il y tenait, quoi qu'il 
dût en arriver* Le voyageur autrichien y qui 
I. ai 
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lui avait d'abord parlé , dit alors : « Eh bien ! 
« puisque rien ne peut vous détourner de vo- 
it tre projet, je vais vous donner une lettre qui 
« vous sera peut-être utile; vous la remettrez 
* au général Lasci. » Le Napolitain reçoit la 
lettre , et continue sa roiAe. A son arrivée à 
Vienne, il se rend chez le général Lasci, et 
loi remet toutes ses lettres de recommandation, 
a l'exception de celle du voyageur, qu'il avait 
égarée. Le général, après les avoir lues, lui 
dit qu'il était désolé de ne pouvoir lui être 
utile; qu'il y avait une impossibilité absolue 
de faire ce quHl désirait. Le jeune homme, qui 
s'attendait à cette première réponse, ne se re- 
buta point ; il s'occupa pendant quelques jours 
à (aire une cour assidue au général, qui le re- 
cevait bien , mais dont il ne pouvait obtenir 
une réponse favorable. Il retrouva enfin la let- 
tre qu'il avait égarée; il la présenta au géné- 
ral, dans la première visite qu'il lui fit, en di- 
sant qu'il lavait égarée; Il lui fit même enten- 
dre» en lui racontant la manière dont il l'avait 
eue , qu'il n'y avait pas attaché beaucoup 
d'importance, *et qu'il comptait plus sur ses 
bontés que sur la recommandation du voya- 
geur qui la lui avait donnée. Le général l'ou- 
vrit, parut surpris ,• et, après l'avoir lue : « Sa- 
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« VcB-vods, lai ait-il, quel est eel.» qui vot» 
ïc a doBjae cette lefttcc>? -, Non, je n « Je coft- 
« nais pas. 4. C'estl'emjjetèw» lui^êoie.' Vous 
«demanda uneaoudJw^aabee, il m'ordonne 
« 4é vous fftiçe lieutenant,. » 

On imagine bien que- la reconnaissance en* 
Q**mM «bcQre le zèle du jeune Napolitain , et 
qu'ilue manqua pas 4e se distingaer au service 
dumoflarqBô,qui, sans le connaître autrement 
quç ,par -la française de sesexpression* , levait 
accueilli avec autant de bonté. 

Ce prince. , >dai*s une de ses promenades qu'il 
ferait .fréquemnafint, et' où il se plaisait à ca- 
cher $ a g«mde ur> rencontra une jeune per- 
sonneqw poBteit uh paquet dans son tablier 
et .qui.pamisttu* plongée dans la douleur il 
plus amere. Sa jeunesse et son affliction l'inté- 
ressèrent. Il l'aborda avec cet air d'honnêteté 
touchante qui peint Intérêt et le respect que 
lesauies sensibles ont toujours pour l'infortune. 
11 lui demanda si l'on pourrait, sans indiscré- 
tion , savoir ce qu'elle portait. La jeune per- 
sonne, dont le cœur gonflé de chagrin ne de- 
mandait qu'à s'épancher, ne put mister long- 
temps aux instances de l'inconnu qui l'inter- 
rogeait Elle lui dit qilc fe paqnel . e , Ie - 

tau renfermait quelques -hardesà ;sa mère, et 
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.nulles vendre. Elle ajouta en pleurant 
? "ait I* &iï*le et dernière ressource qui 
f* ^«pitpour subsister toutes deux; qu'elle 
, ^Maffia is dû s'attendre à un pareil sort; 
9 > iieéteù fille, et sa mère veu ve , d'un officier 
garait servi avec honneur et distinction dans 
? troupes de l'empereur , sans* avoir obtenu 
^pendant les récompenses qu'il était en droit 
j'en attendre. « Il aurait fallu , dit le monar- 
que ,. présenter un mémoire k l'empereur, 
ce N'êtes-vous connue de personne qui puisse 
« lui récommander votre affaire?» Elle lui 
nomma un de ces courtisans qui promettent et 
oublient avec la mèaœ facilité ^^ui -depuis 

long-temps s'était chargé de la recommander , 
tans avoir pu , disait il, rien obtenir, {/inuti- 
lité de ses démarche^ avait même inspiré à la 
jeune personne des idées fort désavantageuses 
de la justice et ,de la générosité de l'emperçur, 
et elle ne les lui dissimula point. « On vous a 
« trompée, lui répliqua ce prince en cachant 
a son émotion ; je suis intimement persuadé 
« que si l'empereur avait su votre situation , il 
« y aurait apporté remède. 1) n'est point tel 
«qu'on vous l'a dépeint : je le connais; il 
« m'aime, et il aime encore plus la justice. Il 
« faut absolument avoir recours à lui : faites 
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a un mémoire ; venez demain me l'apport 
« ter au château , en tel endroit, et à telle heure.' 
ce Si les choses sont telles que vous me les ave£ 
« dites, je présenterai votre demande, et j'ose 
ce croire que ce ne sera pas en vain. » 

La jeune personne essayait ses larmes , et se 
répandait en protestations de reconnaissance 
pour le seigneur inconnu , quand il ajouta : 
<t En attendant, il île faut pas vendre vos har-> 
« des : combien comptiez-voim en avoir? — * 
«Six ducats. — Permettez que je vous ëo> 
« prête douze jusqu'à ce que nous ajrons vu It 
« succès de nos soins. » 

A ces mots, ils se séparent. La. jeune per- 
sonne court porter à sa mère teb do uae ducats, 
ks tardes* et les espérances qu'un ineofrnu % 
un ange de Dieu , un seigneur de la cow, un 
ami de l'empereur» vient de lui donmeK À la 
description qu'elle fait, à la physionomie 
qu'elle peint, aux discours qi* elle rapporte , 
la mère, ou quelqu'un qui était présent, re- 
connaît l'empereur. Heureux le prince qui , en 
pareil cas, ne peut-être méconnu ! La jeune fille 
alors demeure épouvantée de la liberté avec 
laquelle elle a parlé à l'empereur de lui-même. 
Elle n'ose plus aller le lendemain au château; 
ses parents ne peuvent parvenir à l'y mener 
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qu'aptes l'heure indiquée. Elle a prive enfin an 
moment où l'empereur, impatient de la voir , 
donnait des ordres pour envoyer ehex elle. 
Elle ne peut alors méconnaître son souverain : 
elle s'évanouit. 

Cependant le prince, pendant cet intervalle, 
avait ppis des in formations exactes a»prèfr*$e£ 
premiers officiera du ooorpa dans lequel le père 
de la, jeune personne avait stem;, bar il avait 
ea sqju de tire© d eile le nom die: ce earps et 
qe) ni de son père. Il avait trouvé sô» récit vé- 
ritable ,- efr pétait assuré par là que sa bienfai- 
sance serait conforme à la- pretiee,; et ne serait 
pw*t u>*l platée*. 

Jnç^querM) «jeune personne , qa.W avait 
PQr*W><A^n^ uh^utnr appartement, fut retenue' 

^eUerwérai , Lerapcteiw la fit entrer dans son 
(?H W«et *rec Icslparenat* qqi. Tarent aeeoth- 
pâgriflft i^il \yl remit pour sb mère le fy&vèk 
4'uftC t p^wsidk' égale aax appointements dont 
son pè*e amitipûûi; Qt dont la njoitié ëraitré- 
i?^r3iW^ su» ^lle*) dans le fcasoù e*Je perdrait s» 
mute* « ï^adcmcwselk', toi dit-i^, je prie ma- 
« dfitftf; vefaeiièbeoéfcrvous dé me pardoâne* 

r 5 l#'*ûtai?dciheot qui vous ai visses dans i'ein** 
" banfas,* Vous devez être convaincues qu'il 
^/é(ailinvok>i>fcairedf ma pur K etsi^welqti'nn 



v. 
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« à l'avenir vous dit du mal de moi, je vous 
« demande seulement de prendre mon paru- » 

Je placerai ici le portrait que le prinee de 
Ligne nous a tracé de Joseph IL 

S'il suffisait , pour obtenir le nom dé grâddy ; 
d'être incapable de petitesses ,. pu pourrait diwl 
Joseph-le-Grand ; mais je seus qu'il faut plu* 
que cela pour mériter ce titre; il faut un rè* 
gne glorieux ,. éclatant , heureux? il faut d'il- 
lustres exploits de guerre , des* entreprises inat- 
tendues, de superbes résultats, et ftetrtrdtré 
des fêtes, des plaisirs et de la magiiiâèe*ee i 
je ne sais pas plus flatter après la most <jue? 
pendant la vie. lies, circonstances, olit refusé à 
Joseph II de brillantes occasions pou? se t&tft. 
connaître» Il ne put pas êtte v& gpand hommfy 
mais il fut un grand prince „ et le pre«*tar 
parmi les premiers. 11 ne s'abandonna poi#ifeà> 
l'autour et à l'amitié, peut-être parce <y* il s'y > 
sentait trop porté; souvient il mêla toople eat 
cul aux affections : il s'arrêta sur la confiance y 
parce qu'il voyait d'autres souverain* trompée 
parleurs maîtresses, leurs CGBfesseuis», Leui& 
ministres ou leurs amis* Il s'arrêta sw l'induir 
gence, parce qu'avant tout il voulait être Justes 
Il se fit sévère malgré lui, en croyant n'être, 
qu'exact. On obtenait peut-être son cœur sans 
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le mériter , mais on élait sûr de ne jamais main 
quer son estime. Il avait peur de passer ponr 
partial dans la distribution de ses grâces ; il les 
accordait sans y joindre aucune manière ai- 
mable , il les refusait de même ; il exigeait plus 
de noblesse de la part de la noblesse, et la 
méprisait plus qu'une autre classe quand elle 
n'en avait pas ; mais il est faux qu'il ait voulu 
loi faire du tort. Il voulait la plus grande au- 
torité pour que les autres M'eussent pas le droit 
de foire du mal. Il se privait de tous les agré- 
ments de la vie pour engager les autres au tra- 
vail. Ce qu'il détestait le plus au monde, c étaien t 
les oisifs. Il avait un moment d'humeur quand 
on lui faisait une réponse ou une représentation 
un peu piquante; il se frottait 'les mains, et 
pais revenait écouter, répondre lui-même, ou 
discuter comme si de rien n'était. Il était avare 
du bien de Téta t, et généreux du sien ; géné- 
reux même n'est pas le mot, c'est bienfaisant. 
Il savait faire le souverain , et tenait bien sa 
eoqr quand il le fallait absolument ; il donnait 
alors à cette cour, qui avait Pair d'un couvent 
ou d'une caserne toute l'année, la pompe et la 
dignité du palais de Marie-Thérèse. Son édu- 
cation avait été , comme celle de bien des sou- 
yçrains, çiégligée à fow# d'être soignée. On 
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leur apprend tout, excepté ce qu'ils doivent 
savoir. Joseph II , dans sa jeunesse , ne promet* 
tait point d'être aimable. Il le devint tout-à- 
coup à son couronnement de Francfort* Ses 
voyages , ses campagnes, et la société de quel- 
ques femmes distinguées, achevèrent de le for- 
mer. Il aimait* les confidences; il était discret, 
bien qu'il se mêlât de tout. Ses manières étaient 
fort agréables, et jamais il n'y mêlait de La pé- 
danterie. Je lai vu écrire, sur une de ces 
grandes cartes qu'il avait toujours en poche, 
des leçons de morale , de douceur et «J'obéis- 
sance à une jeune personne qui voulait quitter 
une mère qui la faisait enrager; des leçons de 
musique à une autre, parce qu'ayant assisté à 
celles que lui donnait son maître, il n'en avait 
pas été content. Il voyait d'abord dans lé 
monde si l'on était mécontent de lui pour- 
quelque ordonnance , quelque entreprise ou 
quelque punition. Il faisait des frais pour se 
remettre bien dans la société, et redoublait de 
charme dans sa conversation , et de galanterie 
vis-à-vis des femmes ; il leur approchait un fau- 
teuil, ouvrait la porte , fermait la fenêtre j 
enfin il faisait, par son activité , tout le service 
de la chambre. Sa politesse était une sauve- 
garde contre la familiarité, Il entendit bien les 
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petites nuances. Il n avait point cette affabilité 
dont tant d'autres souverains font métier, et 
qui leur sert à marquer leur supériorité; il ca- 
chait celle qu'il avait dans plusieurs genres ; 
il racontait fort gaîment, et avait beaucoup 
d'esprit nature 

Un* savait ni boire, ni manger, ni s'amu- 
ser , ni lire a,utre chose, 90e des papiers d'af- 
faire^ Il gouvernait tKop, et ne régnait pas 
assez.. Il se ferait de la musique à kui^mème 
tousles jours. Use leviaità sept heures,, et peu- 
dajM.qnil s'habillait, il riait quelqiu^ibis, et 
sansi familiarité m % il faisait rire son grand cham- 
bellan, son chirurgien*, et ses gens qui L'ado- 
raient. U se pçonaenait depuis huit heures jus* 
<ju'àmidi dans. ses. chancelleries ,. où il dictait ? 
écrivait^ dirigeai* tout lui-même , puis il allait 

le. soi? m spectacle. 

,. J5n .passant de, son, appactementta son, cabi- 
net „ il renconl^t, vingt, trente * et jusqu'à 
Qeutnwlvêtos» hommes ou femmes, d&peuple» 
Il prenait leuçsi îpérapires^ causait avec eux, less 
consolait, j répondait par écrit on autrement, 
lp leacleroain à la, même heure, et, gardait le 
sçcj^t sur les plaintes,, quand il ne les trou- 
vait pas jolies r , Ii n'écrivait mal que lorsqu'il 
vpy^dt trop bien écrire; ses phrases étaient 
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loaguçç et diffuse*. 11 ratai* à meraeiila q«a- 
trç kfogue* , e( encore deux aphtes passable-, 
xuept! 

. Sa mémoire ,. ménagée <&ns sa jeuaesse , ea> 
dey iut pfos; exç^ilçrUeeusuite ; car il n'oubliait* 
ni, un mat, ni une affaire, wi une Égare. Il se> ' 
Promenait dai^s sa» chambra avec celai à qui il 
donnait amlieoce , lui parlait presque avec o£ • 
fusion e^ 4up aie mnl, ie'preaait par le 
coude., pub il pavanait à' en repeûtir, être*- 
prenait l'çir sprieux. U s'interrompait sauvant 
pour mettra uue b,ûçbe dadtt sa chepiioée, ou 
prendre Ijes, pipceWes, ou* aller un moraenl ai. 
la fenêtre. II n'a jamais manqué. fie pavote y 
il se moquait dû mal qu'oft disait de lui. Il 
alarma le Pape , le Grand-Turc, l'Empire , la 
Hongrie , la Prusse et les Pays-Bas. La crainte 
d'être injuste et de faire des taalheureux, en 
soutenant à main armée ce qu'il avait cora- 
nveocé, arrêtait ses projets, qui étaient près-- 
queioojours l'effet de son premier mouvement.. 
C'est à l'agitation du sang de Joseph II qu'il 
faut attribuer l'inquiétude de sorti règne. Il 
n'achevait ni W polissait a.ijGfcn, de sea, cui- 
vrages, ?t son seul tort» a été de to«t tiSqwsMF, » 
le bien CQAïqie ta mal. .. . « ; -, - 
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Frédéric II, étant à une fenêtre de son 
palais, remarqua un homme qui considérait 
attentivement une statue de Mercure placée 
dans le parc ; il lui envoya un de ses pages lui 
demander qui il était. — « Je suis l'auteur du 
« Mercure », repond Pigalle , car c'était lui- 
mérae.J^e roi, comprenant que c'était l'auteur 
du Mercure de France, dans lequel tout ré- 
cemment on avait traité assez mai un de ses 
ouvrages , loi envoya Tordre de sortir sur-le- 
champ de ses états. Pigalle ne se le fit pas dire 
deux fois; et il était déjà à Dresde, lorsque 
Frédéric, quittait) aperçu de sa méprise, 
voulut la réparer. 



Ce prince , qui quelquefois poussait la sévé- 
rité jusqu'à la dureté , et à qui L'on à reproché 
avec justice le persiflage continuel qu'il em- 
ployait dan? ses discours , avait une grâce toute 
particulière lorsqu'il voulait dire quejque chose 
d'agréable et de flatteur. 

U eut, en 1769, une entrevue avec Joseph , 
dans la ville de Neiss. Joseph , qui paraissait 
devant Frédéric sous le nom du comte Fat- 
leinste&n , amenait avec lui Lascy et Lawdoru 
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Lascy plus puissant à la cour; Lawdon, plus 
modeste et plus négligé, écarté par les intri- 
gues de ce même Lascj de la faveur du jeune 
prince. Le roi de Prusse affecta de montrer 
pour Lawdon plus d'égards et d'estime , soit 
pour humilier Lascy, soit pour rendre en effet 
à ce grand homme de guerre un hommage 
mérité ; il le fit même placer à table à ses côtés 
en disant : F aime beaucoup mieux, monsieur 
le général^ vous voir à côté de moi que vis-à-vie. 



Le sacristain de l'église de Berlin lui écrivit 
un jour la lettre suivante : ce Sire, j'avertis votre 
<t majesté , i°. qu'il manque de livres de can- 
« tiques pour la famille royale. J'avertis votre 
<t majesté , 2°. qu'il manque de bois pour 
« chauffer comme il faut la tribune royale. 
« J'avertis votre majesté , 5°. que la balustrade 
<c qui est sur la rivière, derrière l'église , pie- 
ce nace ruine. » 

SCHMIDT, sacristain de la cathédrale. 

Le rot de Prusse s'amusa beaucoup de cette 
lettre/ et fit la réponse suivante : " 

« J'avertis M. le sacristain Schmidt, i°. que 
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* ceux qui veulent chanter peuvent acheter 
« des Kvi es. J'avertis M. le sacristain S&midl, 
« a*, qtife ceux qui veulent se chauffer* peuvent 
« acheter du -bois. J'avertis M. le sacristain 
« -Schmrdt , S°. tjué la balustrade qui est sur îâ 
« rivière tté me regarde pas. Èbfin , ) avertis 
tt M. le sacristahi Sclwiixlt >%*> que je rie veux 
«c pl«sav^ir$è CôrrespoàtJanrce! avec lui. » 



w*. 



J'ai parlé tout à l'heure du général Lawdon. 
L'anecdote suivante peint bien son caractère. 
Ce grand dlfieiet axait courtame de se perâre 
dans la fouie ef ée s j cachet. Uti -jchit Fimpë- 
ratrice-tekië le sachant dans l'appartement où 
élite se trouvait, demanda au vieux feld-maré- 
chal dtic ^Àteihberg où était Lawdon : Le 
voitdj "madame > répondit le duc, derrière la 
porte , tout honteux de son mérite. 



"Le cardinal Gitaud , nonce <de la cour de 
Rome en France , maniait à pied et tout seul 
la montagne de Tarare, eu avant de sa voiture, 
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dont il tétait déjà assez éloigné. Il était en re- 
dingote brune , avec un grand chapeau rabattu 
sur sa tête , et entièrement absorbé dans ses 
réflexions. Un vieux curé d'épaisse corpulence 
passe à côté de lui à cbèval , et dans ce moment 
fie peut retenir son chapeau que le vent jette 
à quelques parf de la. « En vérité , M. l'abbé , 
« dit-il au cardinal qui continuait son chemin, 
<f et qu'il prit pour quelque vicaire de campa- 
« gne,il faut que voussoyea bien mal élevé;vous 
« vojez comme je suis gros ; mon chapeau 
te tombe à côté de vous > et vous ne vous donne» 
ce pas la peine de vous baisser pour le ramas- 
« ser! jii Le cardinal ramasse aussitôt le cha- 
peau, et lé lui présentant avec honnêteté , en 
otant le sien de dessus sa tête : « Je souhaite» 
« monsieur, loi dit- il, qu'il devienne de la: 
« couleur de ma calottel » Le pauvre curé,.' 
accablé de co4fesion , voulait se prosterner ,. 
et le cardinal , en agréant avec bonté ses excu- 
ses , le força à rester 1 à cheval. 

C'est ce même cardinal dont le pape Gan.- 
ganelli , si célèbre par son «prit et ses sarcasv- 
mes , disait, en faisant l'éloge d'usage au sacr<£ 
Collège , res bçnà gessit notfras , optimè quo* 
que suas : ( il a bien fait nos affaires et parfai- 
tement les siennes.) Ce nonce partit en effet 



t 
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comblé des bienfaits de la France, et investi 
des plus riches abbajres. 



Le maréchal de Richelieu , élant à la tête du 
tribu o al des maréchaux de France, crut devoir 
réprimander un ancien militaire qui s'était mis 
dans le cas d'essuyer quelques reproches. Il le 
mande chez lui , loi parle avec beaucoup de 
sévérité. L'officier répond de temps en temps 
par des révérences respectueuses et un léger 
sourire, qui, irritaut le maréchal, l'engage à 
tenir les propos les plus amers , accompagnés 
de dures inenaces. Enfin , l'officier profitant 
d'un moment de silence : <t Je suis bien fâché, 
« dit-il , de n'avoir pu entendre toutes les 
« choses obligeantes que M. le maréchal a bien 
a voulu me dire; mais je suis||î peu sourd, » 
Le maréchal, qui Tétait en effet lui-même autant 
que l'officier, affectait probablement de l'être; 
s'élant fait répéter ce qu'il disait , il fut très- 
confondu d'avoir employé autant de paroles 
inutilement. 



Monsieur le comte de V.... avait une femme 
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extrêmement galante , et dont les désordres 
étaient tellement publics /qu'il résolut de la 
faire enfermer j ma» elle prévint son dessein , 
et s'évada avec un jeune mousquetaire. Le 
lendemain, on fit courir dans Paris l'épi- 
gramme suivante : 

Connaisses vous monsieur V.... T 
Sa femme, chevalière evrânfë, 
Dans Paris hier s'égara ; 
Il promet mille écus de rente 
A celai qui..... la gardera. 



> • i ii 



M. bb GABHs&ur, premier président du 
parlement de Trévoux, était un magistrat sa- 
vant, intègre , éclairé, mais vif, impatient» 
emporté même quand il éprouvait la plus lé- 
gère contradiction. 8e trouvant à une assem- 
blée publique de l'académie de Lyon, dont il 
était membre, il annonça qu'il allait lire un 
discours sur la modération. On fit le plus grand 
silence , et il commença ainsi : « Messieurs , 
« la modération.... Fermez cette porte... Mes- 
« sieurs, la modération est une..... Voulez- 
« vous bien fermer cette portç..... Messieurs, 

a la modération est une vertu Sacrebl 

« fermerez-voos cette porte-? » 

I. %% 



!f 
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fit. de Plesselles , nommé premier prési- 
dent du Conseil Supérieur deJLyoa , à l'époque 
des innovations, entreprises par le chanoelier, 
Maupeou , fut chargé de la suppression do. 
parlement de Trévoux. Il se rendit dans cette 
ville, assembla les magistrats au .Palais , et , 
apfès un discours aussi honnête qu'analogue 
à cette circonstance , il leur intima les ordres 
dont il était dépositaire. M. de Garneran ré- 
pondit en peu de mots que son premier de- 
voir était d'obéir aux ordres de son souverain, 
quel que fut l'oFgane par lequel il lui plût de 
les faire signifier, et, quittant aussitôt sa place, 
accompagné .de tout son corps * il se disposa 
à sortir de la salle, filais les portes s ouvrant*, 
il aperçut son laquais , et jetant à l'instant à 
terre sa simarre et son mortier : <c Antoine, 
fc s'écria-t-il, ramasse cela; ce n'est plus bon 
« <joe pour des valets. » 

* Pour sentir la dureté de ce sarcasme, il faut 
jtavoîr que le père- de M. de Flesselles avait 
ptrrtéla livrée-, et que cette désagréable anec- 
dote était consignée de la manière la plus au- 
thentique datis la Correspondance 3 . ouvrage 
répandu avec la plus grande profusion. 
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* ©# «ait h qùel'point a été porte l ? eûgotœ* 
ment dé bëaufcoifp de gefis pour le prêtera 
Comte de ŒàgH'ostro ; à qui ses sectateurs ateif 
buaierit jtisqu'â'utié puissance surnaturelle. 1 Là 
crédulité en ce fàtnehx^haHatan & donné TiétiL 

• » • * 

à une aviéntàre : assez èxtrào'rdirrdîre à Mefe.ï 

(*) Un bon bourgeois de celte ville , qui avait 
bne femme jeune et jolie, ayant été oblige dé 
s'absenter pendant trois mois, et craignant leâ 
événements dont son. honneur aurait pu etrA 
victime dans ce laps de temps, imagina à sort 
retour de dire. à sa femme, qu*il savait un peu 
superstitieuse, qu'il avait été cpnsulter ào.tfas* 
î>ourg le comte de Gagïiostrb, et lui avait ïaît 
part de ses craintes §ur FobseWalion de ^a fi- 
délité conjugale en sop. absence"; que celui-ci 
lui avait donné une fiole contenant ûnë liqueur 
qu'il devait boife en se couchant avec elle', 
et au moyen de laquelle, si ses craintes étaient 
fondées,, il serait le lendemain métamorpnôs*é 
en chat. La jeune fèmmé rit beaucoup l d£ l'a 
crédulité de son mari, qui, en se mettant Uu 
lit, avala le breuVa^e ordonnée et elle îi'brf- 
Blia rien pour dissiper, par les plus tendres 
'caresses, d'aussi sottes idées* Âpres la^nùit m 
plus heureuse, elle se lève la première , entre 
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d^ns soi) cabinet, s'habille, revient dans 1a 
chambre , ou \re les fenêtres, Qt .n'entendant 
point remuer son mari > tire les; rideaux pour 
Jç réveiller, Mais quej fut soi) éytpnnement 
quqnd ellç o'apçrçqt dan$ le lit, à sa place , 
qu'un gçoç ç^af noir qui était mort. Elle se 
c|pute aussitôt dç la ruse., et fait semblant d'en 
être dupe. Elle jette les hauts cris, appelle son 
mari, personne ne répond. Alors elle fait 
retentir l'appartement de sq, feinte douleur, 
et s'écrie : « Ah ! faqt-il donc que j'aie perdu 
ce le meilleur des maris pour unç seule fois 
% que je lui ai été infidèlç! Ah ! maudit offi- 
ce .cier » A ces mots,, le mari sort furieux 

de dessous le lit où il s'était caché en mettant 
le chat noir à sa pl^çe* A cettoç apparition , la 
femme part d'un grand, éclat dç rire,, et avoue 
mie , s'était dqutée du tour <jye $ou m^ri vou- 
lait lui jouer, elle a été bien aise de le lui 
rçDjdre, pour lepunir d'qnp jalousie déplacée 
qui fait le malheur de son ménage. Le pauvre 
éppu^, honteux de se trouver pris dans son 
propre, piège , eut beaucoup de pejhe à calmer 
sa douce moiti^, qui, à son. tour, montrait U 

5 lus vive colèçe; et^ soit qu'il la crût ou non, 
lura ae renoncer dorénavant à toute espèce 
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d'épreuves ; mais il se promit intérieurement 
de ne point recevoir d officie* chez M , et de 
he plus faire d'absence (*}. 



Lta cotntfc de CagHostrô, dont tant de gens 
honnêtes Ont été $i cruellement dupes, était 
né à Nàplés dans la classe la plus aojeçte, et 
tirait de son impudence seule tous ses moyens 
de séduction. Cèpebdatit il avait acquis quel- 
ques talents en chimie, et composait un élixrr 
propre à certains mau&, contraire à beaucoup 
d'autres > et qu'au hasard il appliquait a tous. 
Ayant eu le bonheur de tirer d'une maladie 
dangereuse la' femme d'un riche banquier dé 
Suisse,, le mari crut devoir lui marquer sa 
reconnaissance en lui donnant des lettres de 
crédit sur toutes les places commerçantes de 
la France : ce qui le mit à même d'afficher un 
désintéressement absolu, qui ne contribua pas 
peu à sa réputation. Ayant soin de s'environ r 
ner plus particulièrement de gens riches , et 
surtout dd ceuxrdont la tête était plus facile à 
exalter , il parvint à leur persuader qu'il pos- 
sédait lé secret de la pierre philosophale , celui 
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jfri i£$nècjeufûy? Fi&el , et qu'il avait l'art tfamal* 
gftqi£r beayçoup çje petits.diamants de manîèrç 
à en former de gros. On imagine biçn que 1ê$ 
frais de ces prétendues opérations étaient pui- 
sés dans la bourse de ses adeptes , qu'il liait 
par les sermens les plus solennels , et qu il 
avait eu soin de réunir en loge de nouvelle 
franc-çnafçonfiierîe, dont il était le dhef, et dont, 
en'èette Qualité , il recueillait les fonds et les 
produits. Getle' charlatan erie, qui hii fèwrriis- 
sait Jes phis grandes ressources , lui aidait en- 
èorê à ménager le crédit de M. Sa*raisi& '•> dcmt 
l'abus ! àu*àit bien tôt* découvert ses fraudes* 
. TmplicJUedanslà nàalheùtfeusè efetrop célèbre 
àffiiirë du collier, Sont il paraît qui* n'ig^oraU 
pSs le projet, mais ctont o«- né pul ppcttivér 
qu'il fût *éelte«ïetot Complice ,dl crat pouvoir 
se jbtièr d^s Magistrats et du publie suvee au- 
tant de fecilite que dé cfiielqnes particuliers » 
et fit paraître phjskurs mémoires , qû'àti lu* 
avec avidité comme romans invraisemblables, 
et qui ne serVÎretit.qu'à lui donner un ridicule 
de plus dans l'opinion des gens raisonnables* 
À la suite de ce procès , il fut chasse de Pfaace 
par ordre du gouvernement. À sondepatft, ses, 
sectaires, au nombre de pluscfcf einquaaJe i 
allèrent l'attendre àSaint-Êfenisj à deux Ûeuç* 



de la capitale y>el,lui firent préparer un superbe 
dîner. Sur la ftu du repas, au rùoment où lep 
têtes commençaient à être échauffées, Cagliosr 
tro pérora l'assemblée i et annonça que la pré- 
cipitation forcée de son départ ne lui permet r 
tant pas d'emporter ses .fourneaux et ses maté- 
riaux , il allait §e trouver fort embarrassé et* 
Angleterre ; il invita d'un ton impératif ce* 
messieurs à 'se cotiser tout de suite pour lui 
fournir une somme proportionnée à ses besoins 
et a son rang* .A l'instant ; tous se piquèrent 
d'un beaij zèje^et on lui compta cinq cent$ 
louis , qu'il i^eçut avec les signes et l'expreç-» 
sion d'une reconnaissance protectrice. GepenS 
dant il sortit de la salle, sous quelque prétexta % 
appela l'aubergiste, et lui proposa le paiement 
du repas. Celui-ci refusait d'accepter , disant 
que ces messieurs qui le lui avaient commande 
y satisferaient, ce Qu'est-ce que c'est ? s'écria 1 
a l'impudent charlatan. Ne savez-vous pas 
a que partout où est le comte de Caglios- 
ce tro , il n'y a que lui qui paie ? » Il le prit 
sur un ton si haut, que l'aubergiste déconcerté 
ne put plus refuser de présenter son compte, 
qu'il solda tout de suite sur l'argent qu'il venait 
de recevoir. Ce trait, qui fut su le moment 
d'après , ne servit pas peu à éclairer plusieurs; 
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de ses partisans, qui commencèrent à croire 
que, depuis long-temps, ils étaient dupes des 
forfanteries de cet homme. 

Gagliostro passa à Londres , où il exerça 
pendant quelques mois ses talents sur la crédu- 
lité publique ; mais ne trouvant pas dams ce 
pays-là les mêmes ressources pour son charla- 
tanisme, il partît tout à coup pour l'Italie, 
emportant, avec son argent, les diamants 
d'une femme nommée JSéraphina, qu'il disait 
être la sienne, qu'il avait toujours menée avec" 
lui, et qu'il eut bien soin de ne pas avertir de 
son départ , ne lui laissant d'autres moyens 
de subsistance que le mobilier qu'il ne put 
enlever. Celle-ci , furieuse , se hâta de vendre 
tout ce qui lui restait, le poursuivit avec dili- 
gence, et l'atteignit à Rome. Mais n'ayant pu 
être reçue chez lui, elle ne songea plus qu'à 
la vengeance, et^Ie dénonça à l'Inquisition 
comme chef de franc-maçonnerie , et ayant le 
projet de bouleverser l'Etat et la Religion. Elle 
en administra même les preuves les plus con- 
vaincantes par différents papiers qu'il avait eu 
la maladresse de laisser entre $es mains. Le 
procès de ce malheureux charlatan lut bientôt 
instruit. Il fut condamné à mort; et, soit par 
indulgence > soit par égard pour sa femme, 



qui avait été sa délatrice, sa peinefat commuée 
eo une détention perpétuelle au-ehâteaa Léon j 
où il fut sévèrement e a fermé. Différentes ten» 
tatives qu'il fit pour ion évasion ne servirent 
qu'à le faire resserrer plus étroitement. Per* 
suadé dès lors qu'il n'a trait plus de ressources» 
il se livra au désespoir , refusa toute nourri* 
ture, repoussa avec fureur les consolations et 
les secours de la religion , qu'on s'empressa 
vainement de lui offrir , et fut trouvé un matin 
mort au pied de son lit. 

Plusieurs personnes assurent, au contraire, 
qu'il imagina un stratagème atroce qui le con- 
duisit au supplice. qu'il avait si bien mérité* 
Il parut; dit-on , repentant de ses erreurs, af- 
fecta pendant quelque temps la plus grande 
dévotion et une résignation absolue à $on sort , 
demanda un capucin pour se confesser, eut 
avec lui plusieurs conférences suivies, et ac- 
coutuma si bien ses gardes à le voir avec ce 
bon père, qu'on les laissait seuls plusieurs 
heures ensemble. Mais un jour, avec un poi- 
gnard qu'il avait trouvé moyen de se procu- 
rer, il égorgea le pauvre capucin, se hâta de 
prendre ses habits, de mettre une barbe pos- 
tiche, et, bieri enveloppé dans le capuchon 
du moine, il traversa hardiment deux cours, 
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où l'on, ne fit aucune attention à lui. Il était 
près de franchir J a dernière porte» lorsque sa 
taille courte et épaisse, sa démarche, et sur- 
tout son embarras pour ne pas se tromper, 
furent remarqués par un soldat qui, soupçon- 
nant quelque ruse, s'approche, le reconnaît, 
et veut l'arrêter. CagHostro tire à l'instant son 
poignard, le frappe; mais il est désarmé par 
la garde, et conduit au cachot. Dès lors il ne 
fist plus permis d'user d'indulgence envers un 
pareil homme, et le jugement qui l'avait con<- 
damné à mort fut exécuté dans la prison. 



M. Bodri, fils d'un riche négociant de Ljron, 
fut envoyé > à l'âge de vingt-deux ans ? à Paris, 
avec des lettres instantes de recommandation 
de ses parents pour leur correspondant, M. N**% 
dont il n était pas connu personnellement. 
Muni d'une somme assez forte pour pouvoir 
vivre agréablement quelque temps dans la ca- 
pitale, il s'associa pour ce voyage avec. un de 
ses amis, aussi jeune que lui, çt extrêmement 
gai. En arrivant, M. Bodri fut attaqué d'une 
fièvre très-Yiolente. Son ami, qui resta auprès 
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lie lui la première journée, ne voulait pas ab- 
solument le quitter, et $e refusait d'autant piu$ 
aux instances qu'il lui faisait pour se dissiper, 
que, *n ayant fait ce voyage que par complair- 
£ançe pour lui, il n'avait aucune connaissance 
à Paris. Mais M. Bodri l'engagea à se présent 
terspusspn pççpre nom chez le correspondant 
de sa famille, où il trouverait une société aima- 
ble, et à lui remettre- ses lettres: de recomr 
mandat. on, sauf à éclairai r* compie il le pour" 
rait, Y imbroglio qui résulterait de. cette. s«p- 
jpjositianj lorsqu'il se porterait mieux» Une 
prpppsitiop, aussi singulière ne pouvait que 
plaire au jeune homme. Elle (ut accepté? 
.gaîment, et eséçjitée dç même. Sous Je n,om 
de M. Bodri, il $e rerçd cbeeM. .£?**?* lui pré- 
iiente lçs lettres, apportées de Lyçu , jouetr^? 
bien son rôle, et est parfaitement accueilli, 
Cependant de retour à son logement, il trouve 
son ami dans l'état le plus alarmant, sans .es? 
j>éra?ce ; et , nonobstant tous les secours qu'il 
lui prodigue , U a le jnaU*«ur de le perdre dans 
]a nuit. Malgré le trouble que lui occasion^ 
ee cruel événement* il sentit qu'jl n'était pa? 
jpossible de le t^ire a*u correspondant de J.a 
.maison Bodri. Mais comment avouer, en u^ 
aussi triste circonstance , la mauvaise plaisau* 
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terie concertée entre les deux amis , n'ayant 
plus aucun moyen de la justifier? Ne serait-ce 
pas s'exposer volontairement aux soupçons le* 
pins injurieux , sans avoir pour les écarter , 
d'autre ressource que sa bonme Toi , à laquelle 
on ne voudrait pas croire ? Ne risquerait-il pdfc 
même d'être victime de son aveu , jusqu'à ce 
qu'on eèt eu le temps d'en éclaircir la vérité? 
Cependant il ne pouvait se dispenser de rester 
pour rendre les derniers devoirs à son ami ; 
et-il était impassible de. ne pas inviter le cor- 
respondant à cette lugubre cérémonie. Ces dif- 
férentes réflexions, se mêlant avec le Senti- 
ment de sa douleur, le tinrent toute la journée 
dans la plus grande perplexité. Mais tout à 
coup une idée originale, qu'il ne manqua pas 
de mettre sur-le-champ à exécution, vint 
fixer son incertitude. Pâle, défait par toutes 
les fatigues de l'a mût et cellei dta jour, acca- 
blé de tristesse, il se présente, & Sx heures 
du soir, vêtu de noir et dans lé plus grand dé- 
sordre, cheas AL N**% qu'il trouve au milieu 
de sa famille, et qui, frappé aussitôt de cette 
visite à utie heure indue 9 et du change- 
ment de sa figure, loi demande ce qu'il a, s'il 
lui est arrivé quelque malheur ? « Hélas ! 
ce monsieur, te plus grand de tous, répond le 
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«jeune homme d'an top sotame); je suis mort 
? ce matin , et je vien* vous prier d'assister à 
« mon enterrement , qui s$ fera demain ma- 
« tin » ; et • profitant de la, stdpeur que coi 
mots ont jetée dans la société , il s'échappe % 
sans que personne fasse un mouvement pour 
le retenir. Tout le monde se regarde avec la 
plus grande surprise ; on veut lui répondre : 
il a disparu. On se consulte; on décide que le 
malheureux jeune homme est devenu fou, et 
M. N*** se charge d'aller, dès le lendemain 
luatin , avec son tiU, lui portier tous les Re- 
cours qu'exige $a situation. Ils arrivent en 
effet de bonn# heure à son logement , sont 
troublés d'abord eu apercevant <te$ préparai- 
tifs funéraires, et demandent 1VJL Bodai. On 
leur apprend qui! est mort là veille, efc qui! 
va être enterré ce malin,» A ce* mot», frappés 
de 4a plus $candç terreur» Us o# doutèrent pas 
que ce n§ JSto l'âmç di| défunt qui leur eut 
apparu , ei repiqreat coumoniqiaer leur effroi 
à tonte Ja< tfrmiUe* qui aa* jamais, voulu reare- 
pir de c/ette. idifo 

Notfy. Çeito anecdote, tftçvoQUWb&à Ljoo* 
se retrouver dftus tes Biém^îres du baron de 
Bezeoval , mm «u$ dt'auttae* noms et euiiè- 
rement dénaturée, qu^j^s^eOBtée plaisant 
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toent. Où a pensé que c'était un* motif de plu$ 
pour l'insérer ici, en rétablissant, dans toute 
sa vérité, un fait qui peut encore être attesté 
par ses auteurs, et qui n r a rien delà tournure 
romanesque que lui a prêtée l'éditeur des Mé- 
moires. 



Benoit XIV avait chargé l'abbé Cagiiani de 
lui envoyer une collection des matières vomies 
par le Vésuve , afin d'en enrichir le cabinet de 
l'académie de Bologne. Le savant abbé s'ac- 
quitta de sa commission à la satisfaction du 
pape. Il lui envoya une caisse remplie de ma* 
tières volcaniques , avec un billet qui ne con- 
tenait autre chose que ce verset de l'Evangile : 
Die ut lapides isti panes fiant. Benoît XIV, 
pour témoigner qu'il avait compris le véritable 
sens de ces mots, envoya à l'abbé Cagiiani 
l'expédition d'un bref d'une pension , et il y 
joignit ce billet écrit de sa main. « Vous ne 
« doutez pas de l'infaillibilité du pape : je vous 
« en envoie pourtant encore une nouvelle 
« pTeUvejtfest à mbi qu'il appartient d'expli- 
» quer le texte de FÉcriture-Sdinte : j'en dois 
« toujours saisir l'esprit, et je ne l'ai jamais 
a saisi avec plus de plaisir. » 
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« 

Ce même pape voyant un jour entrer chea 
lui l'ambassadeur de France , M. le cardinal 
de Roehechpuart , avec un air fort triste et le 
visage allonge : « Hé bien , monsieur Fambas- 
« sacleur, lui demanda-t-il , quy a-t-il donc de 
« nouveau ? » *— « Hélas ! répondit éelui-ci 
ce avec un profond soupir, je viens de recevoir 
« Ja nouvelle que monseigneur l'archevêque 
« de Paris est de nouveau exilé. — * Et tou* 
« jours pour cette bulle ? — Hélas ! ' oui ,' 
« Saint - Père ! — Cela me rappelle une 
* aventure de ma légation à Boulogne. Deux 
; « sénateurs prirent querelle sur la' préémi^ 
«t nence du Tasse et de l'Arioste. Celui qui 
« tenait pour l'Arioste reçut un bon coup 
« d'épée, dont il mourut. J'allai le voir dang 
« ses derniers moments : Est-il possible , me 
ce dit-il, qu'il faille périr dans la force de l'âge, 
« pour l'Arioste que je n'ai jamais lu , et quand 
« bien même je l'aurais lu , je.n 9 y aurais rien 
« compris , « car je ne suis qu'un sot ?» 



4 

Lé Jardin du Roi , ou Jardin des Plantes ,« 
était autrefois la promenade habituelle des 
écoliers qui ne laissaient pas que d 'y faire 
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beaucoup de dégâts. Uo de ces jeunes gens , 
vo niant atteindre uo de ses camarades , essaya 
d escalader un treillage qui les séparait ; mais 
à l'instant se présente uii garde-bosquet , armé 
d'un grand sabre-qull tenait soûs son bras, et 
se met à réprimander vivement le pauvre en- 
fent , qui y pâle. et tremblant, ne savait quelle 
contenance tenir* En même temps, passe un 
homme bien mis., qui, trouvant la réprimande 
trop longue, voulut y donner un autre tour, 
et prenant l'enfant par la main , lut dit : « Ne 
a savez- vous pas, mon petit ami , que la poljga» 
« mie est un cas pendable? — Pendable! ob! non, 
« répliqua le garde , > qui ne doute pas que ce 
q grand mot ne signifiât la, faute commise , mais 
« c'est au moins un cas-depeison, — Et mot, je 
« vous soutiens que c'est un cas pendable -, a 
« moins que les choses n'aient bien changé 
ir depuis MôHèm~ Oh ! je vous en réponds 
« qu'elles ont bien changé ; on faisait alors de 
a grosses menaces , et on ne punissait pas ; 
a aussi le jardin était pis qu'un bois, tout était 
à abîmé ; mais ou »a placé ici , et morbleu 
ce je ferai mon devoir. » Pendant ce colloque , 
# le pauvre petit écolier s'évada, et ttnterlofcu- 
teur calma le garde en lui; présentant une prise 
de tabac , et le quitta. 



\ 
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M. U.v. .. Vaytnt pu obtenir une petite placç 
qu'il désirait à Toulon , résolut de se venger en 
Critiquant avec amertume , dans un Mémoire 
très -raisonné, les différentes opérations de 
JVL deSartines, qui avait alors le département d$ 
la marine, tl eut l'indiscrétion d'en faire part 
à quelques amis > et le ministre , qui avait ea-r 
eore des relations fort étendues à la police, qui 
d'ailleurs était l'ami intime de M* Lenoir, son 
successeur , en fut bientôt averti. Son premier 
mouvement fut de faire punir l'écrivain ; mais 
M. Fleurieux, qui avait, à juste titre , toute sa 
confiance, lui fit sentir qu'il allait s'attirer un 
ennemi > non seulement irréconciliable , mais 
encore très-dangereux par ses talents. Il lui 
conseilla , au contraire , de le faire venir , de 
causer avec lui sur ses opérations, de les dis- 
cuter avec franchisé, comme pour le consulter, 
sans paraître avoir connaissance du Mémoire»' 
de profiter de ses avis s'ils étaient bons, et enfin 
de se l'attacher comme un homme précieux, 
en lui donnant quelque emploi > où il serait à 
même de le surveiller et de le punir de son 
ingratitude , s'il ne se conduisait pas dès loi* , 
comme il devait s j attendre». M. de Sartine* 
trouva le conseil fort sage , et l'exécuta de 
point en point* Il fui beaucoup plus content 
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de M. Bl..... qu'il ne l'avait espéré, profita, 
en grande partie , de ses avis pour rectifier ses 
plans, et lui donna une place bien supérieure 
à celle qu'il avait sollicitée. M. M..... parvint 
ensuite , par son mérite , aux places les plus 
importantes de l'administration de la marine ; 
et ce qui eût pu le perdre auprès de tout autre 
ministre, fut ce qui le conduisit à une fortune 
dont il s'est montré constamment digne. 



Lorsque Beaumarchais £t paraître son drame 
des Deux Amis , un plaisant ajouta sur l'affiche : 
Par un auteur qui n'en a aucun. La pièce n'eut 
qu'un succès médiocre , et le lendemain on 
publia le quatrain suivant : 

, J'ai tu dé Beaumarchais le drame ridicule , 

Et je vais , en un mot, Vous dire ce que c'est : 
Cest un champ où l'argent circule, . 
Sans produire aucun intérêt. 

^ On parlait devait une dame de la haute ré- 
futation dont jouissait Beaumarchais parmi les 
acteurs qui ne voulaient que de ses pièces* 
ce Cela n'est pas étonnant , dit-elle ; dans lé 
t royaume des aveuglas, ce sota t leiborgnès. • • » 
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Elle s'arrêta subitement en apercevant auprès 
d'elle M* D. , qui n'avait qu'un œil. «c Ah ! 
« madame ,. lui dit-il, que vous êtes cruelle! 
« Vous vous arrêtez au moment que vous alliez 
a me faire roi. » 



t. • 



L'abbé de B.. v , croyant avoir droit de se 
plaindre d'un magistrat du premier ordre ,' 
s'exprimait, un jour, sur son compte en termes 
peu mesurés. Un petit valet de chambre , quji 
était présent, s'avisa de lui dire : ce Monsieur 
<c l'abbé, prenez garde à ce que vous dites ; je 
« vous préviens que j en avertirai M. , a qui 
ce je suis fort attaché ,, parce qu'il est de mes 
« parents. — Mon ami , lui répartit l'abbé , 
« rapportez à M. *** tout ce qu'il vous plaira ; 
« de mon côté, je lui dirai que vous prétendez 
« être de ses parents, et il sera plus fâché contre 
« vous que contre moi. » 



*. * _» 



• -r • • • y » 

Ow sait que les curés de Paris avaient grançl 
soin de choisir dans leurs paroisses les gens les 
plus distingués parleur naissance, leur état ou 



•» » » 
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leur fortune , pour leu* confier les places de 
marguilliers ; et <jue personne n'aurait osé se 
refuser à des fonctions que la religion , ainsi 
que l'esprit public, rendaient honorables. Le 
curé de Saint-Roch se transporta chez M. de 
Boulogne , riche financier , et mari d'une des 
plus jolies femmes de la capitale, pour le prier 
d'accepter le titre de marguillier. Il y trouva, 
une nombreuse assemblée , et n'en fit pas moins 
hautement sa demande. « Moi , marguillier ! 
«monsieur, répondit te financier qui crut 
« faire une légère plaisanterie* j'aimerais autant 
* être c... — Monsieur, Yvn n'&mpêche pas 
«l'autre, répliqua gravement lé curé.» Ce 
propo* fut rapporté an roi , qui rit de la plai-, 
santerie <ln pasteur, mais n en fut pas moins 
irrité de Vimpertinènce de ità. de Boulogne; et 
fceiui-ci ne dut la conservation de sa place 
qu'aux grandes protections qu'il fit agir. 



U» autre financier, M. Beaujon , se présenta 
chez M. N'ecker pour solliciter une place de 
feceveur-général dans une province, en faveur 
<fun homme qu'il protégeait, ce Mais il n'est 
k pas riohe , répondit lé ministre>cet emploi 



« exige un fort cautionnement : qfui le four* 
« nira ? — Moi , répliqua théâtralement M. 
* Beaujon y en frappant sa poitrine. — Oh ! 
« oh ! vous parlez comme Corneille , dit le mi- 
« nistre , à qui ce mot et ce geste rappelèrent 
a le fameux moi de Médée. » Sur cela , le 
financier rougit , tourne le dos> et Ta raconter 
à tous les gens de sa connaissais* , que M, 
Necker est un insolent qui lui a dit Çq'il par- 
tait comme une corneille. 



Mademoiselle Leduc , à qui le comte de Cler- 
mont, prince du sang, faisait sa cour > et qu'ont 
croit qu'il a épousée secrètement dans les der- 
nières années de sa vie , était encore au Ut a 
onze heures du matin, quand sa femme dp 
chambre l'éveille en sursaut, en lui annonçant 
que le prince arrive.. « Donnez -moi vite, dit- 
à elle, mon eau de fleur d'orange qui est sur la- 
a cheminée, et n'ouvrez les fenêtres que quand 
« Son Altesse entrera. » Elle se dépêche de se 
laver le visage , la gorge et les bra* : les fenêtres 
s'ouvrent; le prince se présente et recule d'ef- 
froi en la regardant. Par une méprise involonr 
taire ,. la femme de chambre avait donné une 
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bouteille d'encre, au lieu dé celle de fleur 
d'orange , et Ton juge dans quel état mademoi- 
selle Leduc s'offrait aux yeux de son amant. 



Les petites terreurs d'une jolie femme ne 
sont, le plus souvent, que des minauderies : à 
un certain âge elles deviennent des ridicules. 

La vieille comtesse d'Esclignac , qui réunis- 
sait journellement chez elle la plus nombreuse 
société de Paris , se rendait le jouet de tous ceux 
qui la composaient, par ses craintes extravagan- 
tes. tJne salière renversée, des fourchettes en 
croix , des fourmis ailées , etc. , la faisaient 
trembler; niais l'objet de son plus grand effroi 
était les puces enragées. Elle prétendait que 
rien ne devait être plus commun , et n'était si 
dangereux , ce petit insecte ayant pu sucer, le 
sang d'un chien attaqué de la rage, et commu- 
niquer par sa morsure cette affreuse maladie. 
Aussi prenait-elle contre les puces autant de 
précautions qu'un voyageur prudent eu em- 
ploie contre les tigres, dans les déserts de l'A- 
frique. 

Elle était très- vaporeuse, se croyait toujours 
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malade ., et son médecin , Itf docteur Bouvart, 
lui avait prescrit un régime bien facile. Il s'a- 
gissait de boire tous les jours,, à son lever, un 
verre. d'eau fraîche, de; prendre, troe demi- 
heure ensuite ; une tasse de chocolat,, et immé- 
diate^ent après , un autre * verre d'eau. Un 
ipatin, elle ne pensa pas à la première partie 
de l'ordonnance, et sa distraction dura jusqu'à 
cexjù'elle eût pvis son chocolat et le verre (f eau 
qui devait le suivre. 'fout -à-coup elle s'aperçut 
de son oubli, et fut dans le plus grand déses- 
poir, Son médecin est appelé; il la trouve dans 
une agitation telle ,, qu'elle lui avait doftné un 
mouvement dç fièvre. Il la que§tiohne : .elle 
lui fait part de son inquiétude, du motif qui la 
causait , et il s'aperçoit qu'en effet c'est le pre- 
mier et l'unique motif de sa situation. « Votfs 
« avez bien eu raison de me mander, lui dit-il, 
•c le cas est grave ; mais heureusement il est 
« encore temps d'y remédier. J'aj. voulu que, 
« pour ne pas vous iijcoipmoder,, votre chocolat 
c* se trouvât entre deux eaux : prenez ujd lavç- 
ft ment, ce même objet sera rempli, * Elle 
$eqtit" la force de ce raisonnement , se hâta 
d'exécuter l'ordonnance , et fut guéxie. . . 



*^ 
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Lw comte de L. R. > parvenu aux première* 
dignités militaires, également méritées par sea 
services et par sa naissance» avait eu une édu* 
cation fort négligée , et ne connaissait paa 
même les premiers principes de l'orthographe* 
Une lettre à écrire était pour lui on travail ter- 
lible , et Ton peut en juger par le mot obstacles,, 
qu'il fusait remplir tonte nne ligne, en se don- 
nant la plus grande peine pour récrire ainsi ? 
haut $*u seutua que les. D'une petite ville de 
province > où il se trouvait depuis quelque 
temps % il écrivait à un de ses amis* et dans le 
méwe'genre d'orthographe ; « Tout le monde 
« prétend ici que je suis cossu * et vous saveft 
« ce qu'il en est. » Le mot cossu était écrit par 
vu c, on a, un c et un u % sa«& mémo de cé- 
dille. 



Ht 



Un» dame de la cour* aussi connue par le 

dérèglement de ses mœurs que par son défaut 

d'éducation, mandait à sa tailleuse : « Envoyez.* 

« moi ma robe de satin , c'est la seule qui me 

« convienne. * Elle avait écrit satin par un c 

également sans cédille. 



j 
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ïiA réception de M. -S*** à l'Académie fran- 
çaise , avait attiré à la séance tin concours de 
monde prodigieux. Un homme, qui se trouvait 
incommodé de la chaleur, ayant beaucoup de 
peine à percer la foule pour s'en aller, s'écria : 
« Il est bien plus difficile de sortir de FAca- 
que d y entrer. » 



m 



Bougainvillï , homme de lettres estimable, 
et connu par sa traduction de Y Anti-Lucrèce, 
du cardinal de Êolignac, était d'une très-faible 
santé. Lorsqu'il se présenta pour être membre 
de l'Académie française , il ne manqua pas > 
dans le cours de se$ visites , de faire valoir 
cette raison , et de parler de sa frêle existeneft. 
* On doit d'autant mieux me faire entrer à 
«l'Académie, disait -il, qu'avec une santé 
<c aussi misérable que la mienne» je ne tarderai 
«c pas à faire place à un autre ,* il suffit de me 
<r regarder pour se convaincre que je n'ai pas 
«c encore long- temps à vivre. — Il paraît , 
« monsieur , lui dit assez durement Duelos ,, 
« que vous vous êtes figuré qu'il entrait dans 
« les attributions de l'Académie de donner 
« l'extrème-onction. » 
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Le comte tl'ALb..;.. , officier des Gardes-du- 
Corps , désirant aller de Versailles à Paris, en* 
tendit, dans une société , le marquis de M...., 
qu'il ne connaissait. pas , dire qu'il comptait 
faire ce petit vojage ce même jour. Il l'aborde, 
et avec cette gaîté des bords, de la Garonne , 
qu'il avait conservée autant que l'accent na- 
tional : ce Monsieur , lui dit-il, vous allez au- 
ce jourd'hui à Paris , sans doute dans votre 
« voiture ? — Oui , monsieur ; pourrai - je vous 
c: être hon à quelque chose? — Vous me feriez 
*« bien plaisir si vous vouliez j mettre ma re- 
«c dingote. — Très-volontiers ; où voulez-vous 
«que je la dépose, en arrivant ? — Oh» ! ne 
(c vous inquiétez pas de cela : je serai dedans. » 

Un homme racontait devantlui une histoire 

» ■ # 

fort invraisemblable ; le comte d' Alb. . . . sou- 
riait de manière à embarrasser le narrateur qui, 
avec un mouvement d'impatience, lui dit : 
« Quoi ! monsieur , vous ne croyez pas à mon 
« histoire ? — Oh ! pardonnez-moi , reprit le 
« comte , mais je n'oserais pas la répéter à 
« cause de mon accent. » 



M. de l'a Visclède , secrétaire de PAcadémîe 
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de Marseille , sortant un jour. de chez Fonte- 
nelle , .criait à la personne qui l'éclairait d'en 
bas : oc Faites-moi lumière, je n'y vois pas dans 
te les escaliers. » Le Provençal n'en fut pas 
mieux éclairé, ce Faites-moi donc lumière , ré** 
a péta-t-il une seconde fois. — Pardon , mon- 
<c sieur , lui dit Fontenelle en souriant , ma 
« cuisinière n'entend que le français. » 



Ce philosophe , qui avait fort connu le car- 
dinal Fleury avant son ministère, surpris, dans 
une visite qu'il lui fit quelques années après, 
de lui voir la même gatîlé et la même sérénité, 
lui dit : « Mais , monseigneur, est-ce que tous 
te seriez encore heureux ? » 



M. d'à , procureur-général au parlement 

de***, jouissait dans sa province de toute la 
considération que méritaient son exactitude et 
son intégrité dans les fonctions de son minis- 
tère ; mais il était d'une ignorance absolue sur 
tout ce qui ne concernait pas son état, et faisait 
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souvent des bénies tiès-mibtes. On prétend 
qu'il écrivait à son fils : « Je viens de faire Ttc- 
« quisitioë d'une très-belle terre, bien bâtie, 
• avec une chapelle , dans laquelle est «a su» 
« perbe tombeau , oit nous, voulons, ta mère 
« et mot, être enterres, si Dieu nous prête vie.» 
Un poteau seigneurial au milieu delaplaee 
publique, dans une terre que s* famille possé- 
dait depuis long-temps , gênait beaucoup le* 
manœuvres des troupe* qui y étaient en gar- 
nison. Les officiers s'en plaignirent , et le prie* i 
rent de le fcire abattre ; il s*j refusa» On écri- 
vit au commandant de la province, qui donna 
des ordres en conséquence de la démande du 
régiment. M. d'A..,.. espéra les faire révoquer 
par un placet très-pathétique >. dan» lequel il 
exposait son droit seigneurial, en ajoutant que 
ce poteau avait été établi de temps immémorial 
par ses ancêtres , et qu'il se croyait obligé d- erv 
exiger ht conservation, pour se conformer aux 
sentiments de sa famille qui j était attachée 
de père en fils* 



*■«■ 



À l'épqque de la révolte des Flamands contre 
fempereur, le gazetier de Berne, très-attaché 
à la cause royaliste , dictait à son secrétaire sa 
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feuille hebdomadaire, dam laquelle il rendait 
compte d'une action entre les Autrichiens et 
les patriotes* « Et dans ce combat , disait-il , 
« tenant son bulletin à la main , trois mille 
« patriotes ont perdu la vie. Le secrétaire Tin* 
« terrompt : Je croîs que vous tous trompée ; 
« sur le bulletin il n j a, que trois cents. 
<* Gomment tlonc !,.. Gui, c'est mi; il n'y a 
« que trois cents.. .. Bon , bon, mettes toujours 
« trois mille : de ces gUeux-lâ on n'en saurait 
* trop tuer. » 



Le comte de Lubersac , lieutenant-général 
des armées du roi , créateur de l'Ecole Militairt 
des Chevau -Légers, et commandant de ce corps 
qui faisait partie de la garde du trône, poussait 
au dernier point la sévérité nécessaire pour 
contenir une jeunesse aussi nombreuse et aussi 
vive dans les bornes de la dissipline la plus 
exacte. La plus légère faute , une simple né- 
gligence dans quelque partie de l'uniforme, 
étaient punies par les arrêts , par la prison; et 
lç premier mot d'excuse, après un qrdre pro- 
noncé , conduisait au cachot» 

. . Le comte <de Rocfeegude (%pi depuis * éfci 
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une des premières victimes delà révolution à 
Marseille), alors élève à l'École des Chevau- 
Légers, était le seul que M. de Lubersac ne put 
prendre sur lui de punir, soit à cause de la 
gaîté de ses réparties, soit à caiise des succès 
étonnants qu'il avait dans tous les exercices du 
corps , ce qui , aux jeux de M. de Lubersac, 
était une grande recommandation. 

Un jour, ce commandant passant ses élèves 
en revue pour l'équitation : « Monsieur, dit-il 
« à M. de Rochegude, vos bottes ne sont pas 
« uniformes : que diriez- vous, si je vous en- 
te vojais en prison?— Mon général , je dirais 
«* que vous m y envoyez à propos de bottes. » 
Le général sourit en se retournant , et conti- 
nua son inspection. 

M. de Lubersac, qui était un des plus grands 
écujers de France, se plaisait à présider à 
l'exercice du manège. On sait que les élèves 
sont à cheval, en rang; que trois ou quatre 
Seulement marchent à la fois; qu'après les 
évolutions , ils sont remplacés par un égal 
iioînbre, et ainsi successivement. M. de Ro- 
chegude était dans le rang, attendant son tour, 
"et sf amusait , une gaule à la main, a frapper 
les chevaux de ses camarades, et à les faire 
piaffer. M. de^Luberçac jette im coup d œil, 
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l'aperçoit et dit : ce M. de Rochègude , des- 
<sc cendez de cheval. j> C'était une légère. pu- 
nition qui consistait à être en avant du r#ng, 
à tenir son cheval par la bride y et à être ainsi 
privé de l'exercice* L'instant d'après^ les 
quatre qui marchaient étant rentrés en ligne, 
M. de Lubersac dit : <c Marcher quatre. » 
M. de Rochègude, se trouvant au nombre 
des commandés, suit les trois premiers, te- 
nant son cheval en main Au trot! .♦. dit le 

général, pensant à tout autre chose qu'à ce 
qui se faisait sous ses jeux; et M. de Roche- 
gude trotte..... Au galop !.... et il galope. 
Les éclats de rire des jeunes gens .tirent alors 
M. de. Lubersac de la distraction où il était 
plongé, et qui ne lui avait pas permis jusque- 
là d'apercevoir ce qui se passait. «Halte! 
ce cria-t-il f Monsieur de Rochegude, qu'est-ce 
« que c'est que cette plaisanterie ? — Mon 
«général, je ne plaisante point : vous avez 
« dit de marcher quatre, j'étais le quatrième, 
a et j'ai marché; vous avez dit de trotter, j'ai 
« « trotté; vous avez dit de galoper, et je galo- 
pe pais. — Monsieur, je n'aime pas qufpa prenne 
« ce que je dis au pied de là lettre..... Rendez 
ce votre cheval..... (Un palefrenier, vient le 
<i prendre)...... Allez-vous-en en prison* » 



(368) 

M. de Rochegude* les yeux baisses, va tout 
doucement jusqu'à la porte du manège ; et là* 
se retournant : « Mon général, prendrai -je au 
a pied de la lettre ce que vous Tenez de me 
«dire?— -Non, monsieur, répondit M* de 
m Lubersac, en éclatant de rire; remontez à 
c cheval» » 



M. ob LtJBEnsAc avait les prétentions le* 
plus étendues et les mieux fondées à bien 
monter et bien dresser un cheval. Il en avait 
un très-fin , qn il faisait passader avec toutes 
les grâce*, la légèreté et U souplesse possi- 
bles, chez le maréchal de»Noailles, à Saint- 
Gtrmain. Milord Ilarcourt, qui était présent, 
et qui se piquait d'être grand écujer, demanda 
la permission de l'essayer. M. de Lubersao 
descend; et milord, prenant sa place, demande 
si le cheval obéit de préférence aux aides ou 
À la bride. « Rien de tout cela , répond M. de 
« Lobersac; penser un mouvement, et mon 
« cheval l'exécutera* » Les spectateurs souri- 
« rent, prenant ce mot-la pour une fanfaron- 
fcade ; mais M. de Lubetsac soutint son asser- 
tion, en disant qu'il n'était pas possible de 
j>eft*er réellement cm mouvement sans en 
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faire involontairement un soi-même, qui, 
quoique pour ainsi dire imperceptible, était 
indicatif de ce qu'on désirait, et que son che- 
val était si sensible, qu'à l'instant il exécutait 
la pensée. 



À l'époque des guerres d'Italie , en 1735, le 
régiment de Picardie étant à Pizzigitone , un 
jeune soldat de ce corps, qui , par une chatv 
niante figure et dès talents fort au-dessus de 
son état, avait eu Fart d'intéresser la plus grande 
partie des dames de cette petite vilfe , fit l'é- 
lourderie de déserter, et eut le malheur d'être 
pris. Traduit au conseil de guferre , sa condam- 
nation fût unanimement prononcée selon le 
code militaire de ce temps- là. On employa 
toutes les sollicitations possibles pour obtenir 
sa grâce ; mais M. ' le maréchal de Broglio , 
qui commandait l'armée , et qui avait intérêt 
à y maintenir la discipline la plus sévère , se . 
montra inflexible. Il ne restait plus que des 
moyens de ruse pour sauver le malheureux 
coupable , et le conseil des dames imagina un 
plan tFès-bien. combiné. On en fit prévenir le 
prisonnier, en lui recommandant de demander 
IL 24 
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pour confesseur un Franciscain italien qu'on 
lui indiqua, et que Ton avait mis dans le secret: 
ce qui fut ponctuellement exécuté. Le reli- 
gieux , introduit dans la prison, rassura le dé- 
serteur en lui racontant les moyens pris pour 
lui sauver la vie , et la manière dont il devait 
les seconder. Le supplice devant être exécuté 
hors des remparts , le confesseur accompagna 
son pénitent , faisant semblant de le tenir dans 
ses bras avec une tendre affection , mais cou- 
pant en même temps ses liens. A un endroit 
convenu, il pousse le soldat, qui se jette avec 
force sur le côté , franchit avec légèreté une 
baie, un fossé au delà, et se jette dans un bois - 
voisin. Aussitôt, au commandement de leur • 
officier , les grenadiers font un à droite , 
mettent en joue ; mais, au même instant , une 
-vingtaine de dames se moutrent debout sur le 
revers du fossé > et les grenadiers, étonnés, 
relèvent précipitamment leurs armes. 

Pendant tout ce mouvement, qui se passa 
avec la plus grande promptitude , le Francis- 
cain eut soin de courir bien vite à son couvent, 
où Ton ne pouvait venir le chercher , un ar- 
ticle essentiel de la capitulation étant que les 
monastères et églises continueraient d'être re- I 
gardés comme asiles sacrés et inviolables» 
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Le maréchal de Broglio , instruit de cette 
supercherie , et l'attribuant avec raison à la 
connivence du religieux , fut dans la plus 
grande colère, et annonça hautement qu'au 
moment où il sortirait de son couvent, il lé 
ferait prendre et punir selon les lois militaires. 
Le moine, instruit de cette décision , fut d'au *- 
tant plus attentif à ne pas se montrer, qu'il 
sut que des patrouilles fréquentes rôdaient 
autour du couvent. Cependant, au bout de 
deux mois de retraite, voyant que la garde 
n'était plus si exacte, et pensant qu'on l'aurait 
oublié , il se hasarda à aller dire la messe dans 
une église paroissiale assez rapprochée ; mais 
à peine avait-il commencé, que deux jëu^ra 
gens qui la servaient, l'avertirent que les por- 
tes étaient entourées de piquets de soldats 
chargés de l'arrêter. Il continua le service di- 
vin avec le plus grand sang-froid; et quand il 
eut fini, quittant seulement sa chasuble* gardant 
son aube et son étole , il fait prendre à ses deux 
servants des cierges allumé?, au sacristain une 
sonnette , se met > le saint ciboire à la main / 
tous le dais que les fidèles s'empressent de 
porter, et sort avec cet appareil par la grande 
porte. A cet aspect , les soldats sont obligés de 
mettre genou en terre > et de présenter les ar* 
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mes. Le religieux leur donne la bénédiction; 
et rentre ainsi dans son couveut sans qu'on eut 
osé l'arrêter. Le maréchal trouva si adroite 
cette manière d'échapper aux poursuites, qu'il 
fit dire au Franciscain qu'il pouvait doréna- 
vant sortir en toute sûreté, en lui donnant sa 
parole qu'il ne serait point arrêté. 



Qtjahd Sédaine fut reçu à l'Académie, le roi 
demanda à quelqu'un qui en arrivait, qui avait 
fait le discours de réception. On lui répondit 
que c'était Marmontel j alors Louis XVI , qui 
•Mit de l'à-propos gai et brusque très-souvent, 
se ressouvenant te.Bichard-Cœur-de-Lion, 

dit: 

Quand les bœufs vont deux à deux, 
Le labourage en va mieux. 



MM. DE C ALONNE , DE FlESSELLES , et FoULOTS, 

étaient intimement liés ensemble , quoique ri- 
Taux d'ambition , puisqu'ils couraient la même 
carrière, celle de la haute magistrature ,. qui 



V 
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pouvait les élever au ministère , ou aux plus 
grandes places d'administration. Mais leur in- 
timité même leur nuisait essentiellement. Si 
d'un côté la crainte de se trouver en concur- 
rence, en aspirant aux mêmes emplois, exi- 
geait des sacrifices auxquels leur loyauté se 
prêtait avec zèle ; de l'autre, leur liaison , bien 
connue, donnait un vernis de partialité à toutes 
les démarches qu'ils faisaient pour se servir 
mutuellement, et réunissait contre les trois les 
envieux que chacun d'eux avait contre lui. On 
craignait l'avancement de l'un , parce qu'il 
présenterait la certitude du placement avanta- 
geux des deux autres, ainsi que l'éloigncment 
de tout ce qui ne serait pas leurs créatures, et 
l'on cherchait, par tous lès moyens possibles, 
à les écarter de la route des faveurs. Ils ne tar- 
dèrent pas à s'apercevoir qu'ils seraient tôt 
ou tard victimes de cette coalition, qui leur 
présentait sans cesse de nouveaux obstacles, 
et ils saisirent , de concert , un moyen peu 
commun pour déjouer les intrigues. Us con- 
vinrent de prendre peu à peu , et avec assez de 
publicité, différents prétextes pouF paraître 
non seulement désunis , mais irréconciliable* 
meut brouillés , et de ne se voir en secret que 
pour s'entendre sur tout ce qui serait à leur 
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avantage commun. Ils vinrent, en effet , à bout 
de faire croire généralement à leur division. 
Ils commencèrent par des plaintes particulières, 
qu'ils adressèrent en secret à ceux qu'ils sa- 
vaient le plus portés à les divulguer. Ils eurent 
l'air d'adopter avec avidité les divers rapports 
qu'on ne manqua pas de leur faire pour les 
aigrir, et oar ces différents moyens, qu'ils mé- 
nagèrent avec beaucoup d'adresse, parvinrent 
aisément à connaître les menées de leurs anta- 
gonistes, qui s'ouvraient d'autant plus à eux, 
que, les regardant comme isolés, ils mettaient 
un grand intérêt à les attirer dans leur parti, 
Pour mieux jouer leur rôle, au Conseil même, 
ils paraissaient presque toujours d'un avis op- 
posé, et ne semblaient revenir que parce qu'il 

fallait que l'animosité cédât enfirf à l'évidence 
de la justice. Ce qui mit le comble à la persua- 
sion sur cette brouillerie , c'est que plusieurs 
amis communs firent toutes sortes d'efforts 
pour les réconcilier, çt se désistèrent avec la 
ferme conviction qu'il était impossible dj- 
réussir. Cependant, s'il vaquait une place ana- 
logue à leurs vues, ils avaient soin de se pré- 
yenir en secret, et d'agir d'un commun ac- 
cord. M. de FJesselles disait hautement : « Je 
* jiç connais personne qui puisse la rempli 
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n mieux que Calbrme. » Il faisait l'éloge de ses 
talents en ce genre , et ajoutait d'un air de 
bonne foi : « On, ne m'accusera pas d'être 
ce partial ; car on sait trop bien les termes où 
« j'en suis avec lui. » M. Foulon appuyait de 
son côté , en parlant de même, et M. de Ga- 
lonné avait aussi l'air d'être pressé de la vérité, 
lorsqu'il s'agissait de l'un ou de l'autre de ses 
confrères. Ceux qui les eatendaieot , et qui 
étaient sans prétentions , auraient donc cru 
faire une injustice en n'employant pas toute 
leur influence en faveur de celui que ses enne- 
mis mêmes ne pouvaient s'empêcher de louer 
publiquement; et c'est ainsi qu'avec des talents 
réels, que les efforts des cabales réunies pou- 
vaient rendre inutiles, ils déjouèrent adroite- 
ment les complots qu'on aurait formés contre 
eux, obtinrent d'abord des intendances de 
faveur, et parvinrent ensuite aux plus grandes 
places de l'Etat : M. de Calonne au contrôle-gé- 
néral des finances, M. de Flesselles à la prévôté 
des marchands de Paris , et M. Foulon à la 
confiance du roi , qui le dévoua involontaire- 
ment à la rage des factieux , en le désignant 
pour son ministre , en 1789. On sait que mesr 
sieurs de Flesselles et Foulon furent les pre- 
mières victimes des bourreaux de cette époque,. 
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et Ton a vu précédemment quel fut le sort de 
M. de Calonne. 



' Je reviens à M. Lenoir, pour ne pas omettre 
quelques traits qui caractérisent également son 
zèle obligeant et son adresse dans l'exercice 
souvent difficile de ses fondions. 

Un homme, dont il connaissait l'exacte pro- 
bité, vient lui exposer Je malheur cruel qu'il 
éprouve. Ayant à recevoir un remboursement 
de cent mille livres payables en or, il avait 
prié un de ses amis, auquel depuis vingt ans 
il donnait toute sa confiance, de l'accompa- 
gner pour preudre jeette somme, et de la gar- 
der chez lui jusqu'au moment où il devait en 
faire l'emploi. La somme fut, en effet, trans- 
portée chez cet ami prétendu, mais secrète- 
ment, pour ne pas s'exposer à la tentation 
possible dès domestiques ; et la femme de cet 
ami, ajant aidé à ce transport, fut seule clans 
la confidence. Cependant, au moment cù il 
réclame le, dépôt, le mari et la femme affec- 
tent le plus grand étonnement, et nient har- 
diment avoir jamais reçu aucune somme. Il n'a 
point de témoins pour les convaincre, et il 
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espère que M. Lenoir voudra bien loi fournir 
quelque mojen pour recouvrer une si grosse 
partie de sa fortune. Le magistrat promet de 
s'occuper de cet objet, mais se garde bien de 
donner des espérances qui peuvent ne pas se 
réaliser. Il était, en effet, d'autant plus diffi- 
cile de se déterminer en cette circonstance , 
, que le dépositaire avait un état qui semblait 
garantir son intégrité, et qu'il jouissait d'une 
bonne réputation. Cependant 3VI. Lenoir le fait 
mander chez lui, et lui expose les plaintes qui 
ont été portées sur son compte. On pense bien 
que le fait fut nié avec autant d'audace que de 
fermeté ; que le plaignant fut traité de fou, de 
visionnaire, etc. « Eh bien, dit M. Lenoir, 
« puisque vous n'avez rien à vous reprocher, 
« j'espère que vous ne refuserez j/as de m'en 
«< donner une preuve qui, en effaçant jusqu'au 
« moindre soupçon , me mettra à même de 
« démontrer le crime ou la démence de votre 
« calomniateur. Mettez- vous à cette table, et 
« écrivez ce*que je vais vous dicter. » Le ma- 
gistrat dicte : « Tout est découvert, ma chère 
« amie; nous sommes jperdus l'un et l'autre, 
«c si, à l'instant, tu ne te rends à l'hôtel de la 
« police avec les cent mille francs de dépôt. » 
« — Signez votre nom, et adressez cela à 
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« votre femme. » L'accusé, inquiet, mais per- 
suadé qu'il ne s'agit que d'une épreuve qui 
n'aura pas de suite, et à laquelle il ne peut se 
refuser sans s'avouer coupable , ne fait aucune 
difficulté, écrit , plie le billet, y met l'adresse ; 
mais lorsqu'il entend M. Lenoir donner ordre 
à un inspecteur de porter cette lettre, de 
suivre tous les mouvements de la femme, de 
lui en rendre compte, et de l'accompagner, si 
elle se décide à venir, il sent qu'il s'est pris 
lui-même au piège , se jette aux genoux du 
magistrat, avoue son crime, et le supplie de 
ne pas le perdre. Le lieutenant de police lui 
promet sa grâce, à condition qu'il se démettra 
incessamment de la place qu'il occupe et qu'il 
déshonore, et lui annonce que sa conduite sera 
à l'avenir surveillée avec la plus grande sévé- 
rité. Sur ces entrefaites , la femme complice 
de la friponnerie arrive, apportant les cent 
mille livres ; et cette somme est rendue à celui 
a qui elle appartenait légitimement, et qui ne 
se flattait pas de pouvoir jamais la recouvrer. 
Le comte de Y... s'entretenait chez lui, 
dans un comité intime , de plusieurs vols et 
assassinats dont on avait fait courir le bruit 
pour nuire à M. Lenoir, et déclamait contre 
le peu de police qui régnait actuellement dans 
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Paris. Le magistrat fit prier le lendemain le 

comte de passer chez lui, et, à son grand 
étonnement , lui répéta mot à mot tous les 
propos qui avaient été tenus la veille, en ajou- 
tant : « Vous voyez qu'on vous a trompé , et 
« que la police n'est pas si mal faite qu'on vous 
ce la dit. Pour vous en convaincre davantage, 
a je crois devoir vous avertir que votre valet 
« de chambre , auquel vous a\ez toute con- 
te fiance , est un fripon , et que le diamant que 
« vous avez cru perdu il j a quelques jours , 
« parce qu'il s'était déehatonné , est au fond 
<( du tiroir de sa commode , dans une petite 
«boîte, où vous trouverez plusieurs autres 
oc bijoux. » 

Le comte de V... vérifia le fait, chassa son 
valet de chambre , et n'a cessé depuis lors de 
chaqter les louanges du respectable lieutenant 
de police. 

On ne sera pas étonné que M. Lenoir fut 
instruit , dans les plus petits détails , de ce qui 
se passait à Paris, quand on saura qu'il avait , 
dans toutes les classes , des espions gratuits ou 
salariés. La plupart des domestiques étaient 
placés par les intrigues secrètes de§ suppôts de 
la police : les colporteurs n'avaient d autorisa- 
Uop qu'autant qu'ils se soumettaient à rendre 
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compte de tout ce qu'ils voiraient ou enten- 
daient : parmi les bandes de filous , de voleurs , 
de receleurs ou prêteurs sur gages, plusieurs 
n'avaient leur grâce qu'à condition de conti- 
nuer leur métier , pour aider adroitement à la 
restitution des effets dérobés, et pour dénoncer 
d'avance les projets de leurs complices : ils 
étaient d'ailleurs surveillés avec la plus grande 
exactitude , étaient contenus par la* certitude 
d'être livrés à la justice, s'ils s'écartaient des 
devoirs qui leur étaient prescrits , et avaient 
pour profit les récompenses accordées par les 
personnes qui recouvraient leurs effets. Les 
teneurs de banques , dans les jeux connus > 
donnaient à la police une grosse portion de 
leurs bénéfices , et signalaient les joueurs sur 
lesquels on pouvait avoir quelque appréhen- 
sion. Il en était de même des filles publiques 
et des matrones qui étaient chargées.de déeou/ 
vrir/adroitement et d'inscrire les noms de ceux 
qui venaient chez elles, et n'eu étaient pas 
moins traitées très-sévèrement , dès quelles 
donnaient lieu à quelque plainte. 
- Non seulement tous ces gens-là ne coûtaient 
rien à la police , mais on voit que plusieurs 
d'entre eux formaient partie des revenus avec 
lesquels on soldait graduellement ceux qui 
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servaient de même dans des états plus relevés» 
Ainsi G***, surpris dans des infamies abomina? 
Lies, avait eu sa grâce, à condition de déceler 
les compagnons de ses. turpitudes , et recevait 
un salaire à chaque dénonciation bien prouvée ; 
B*** était chargé de la partie de la basse librai- 
rie , et de découvrir les auteurs des pamphlets 
prohibés, avec lesquels il était en liaison in- 
time ; le comte de M*** rendait compte de tout 
ce qui se passait dans la haute littérature , et 
des pians de la secte philosophique à laquelle 
il était adjoint. On soldait, en conséquence f 
les frais d'impression de ces ouvrages, dont il 
retirait les bénéfices. L*** f si conuu par la cons- 
piration des matelas dans le commencement 
de la révolution , passait pour être espion dans 
le Conseil ; des conseillers au parlement dans 
leurs corps, des chevaliers de Saint-Louis dans 
leur société, etc. Chacun d'eux rendait compte 
journellement, dans les plus petits détails, à 
l'inspecteur auquel sa partie était soumise : 
celui-ci vérifiait les faits, élaguait les relations 
inutiles, et, sur les objets plus importants, 
prenait les ordres du lieutenant-général de 
police. Tous ces inspecteurs se surveillaient 
encore mutuellement, et le chef de cette admi- 
nistration était le premier anneau auquel cor* 
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respondait toute la chaîne. Ces hautes classes 
d'espions n'étaient pas bien onéreuses à la 
police , parce qu'on n'avait pas besoin de les 
multiplier beaucoup, et que les plus chèrement 
payés n'avaient que douze cents livres fixes 
par an. L'espion le plus coûteux était une 
femme bien connue , qui , rassemblant deux 
fois par semaine, pour un thé, une nombreuse 
société , entrait le jour suivant, de grand matin, 
par la petite porte des jardins , pour rendre 
compte , directement au lieutenant de police , 
de tout ce qui s'était dit chez elle , et recevait 
deux mille francs par an. 

On voit, par ces détails , que les grandes 
occupations de M. Lenoir, chargé en outre 
de l'illumination de Paris, et jusqu'à Versailles, 
du nettoiement des rues , du guet et garde de 
la ville , semblaient devoir absorber tous ses 
moments ; et l'on conçoit à peine quel ordre 
il lui fallait dans la distribution de son travail > 
pour suffire en même temps aux audiences 
particulières, aux accidents imprévus, à la 
correspondance étendue qu'il était obligé d'en- 
tretenir dans toutes les parties du royaume \ 
à celle qu'il avait avec les ihinistres , avec le 
roi qui lui accordait la plus grande confiance, 
et le consultait même sur des objets absolument 



( 583 ) 

étrangers à ses fonctions, et enfin à tant d'au 1res 
parties qu'il serait impossible de décrire. 

Ayant obtenu sa retraite de la place de lieu- 
tenant-général de police, et ayant été récom- 
pensé honorablement par celle de bibliothé- 
caire du «roi, et- de président des finances, il 
commençait à jouir du repos qu'il atait si bien 
mérité , lorsque la révolution vint troubler le 
bonheur qui paraissait devoir être le partage 
du reste de sa vie. Son âme, toujours calme, fut 
vivement affectée des maux de sa patrie, et ja- 
mais de son malheur personnel. Il se réfugia 
en Suisse; et, livré à la retraite la plus tranquille, 
parfaitement résigné à la perte de sa fortune, 
à celle des récompenses dont il était juste qu'il 
jouit après tant d'années de travaux employés 
au service de l'humanité > goûtant enfin le seul 
bonheur qu'un cœur tel que le sien puisse bien 
apprécier y l'estime générale , et la douceur de 
posséder une épouse aimable, également ver- 
tueuse et sensible, il n'a jamais perdu de vue 
l'amour du bien public, qui fut toujours sa 
passion dominante. Guidé par un sentiment 
aussi pur, et par le désir de rendre encore 
utilesa longue expérience, il a employé ses loi- 
sirs à composer des mémoires fort étendus et 
intéressants sur l'administration de la police. 
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C'est là qu'en traçant les devoirs du magistrat 
attaché à des fonctioos aussi importantes, les 
études auxquelles il doit se livrer, l'égalité 
d'âme avec laquelle il doit examiner tout ce 
qui se passe au milieu du tumulte d'une grande 
population , en peser avec impartialité les cir- 
constances, pour pouvoir pallier les fautes de 
la faiblesse sans les autoriser, contenir les 
passions qui tendraient à troubler le repos 
des familles, prévenir le crime ou en arrêter 
les effets, se montrer en toute occasion le fléau 
du vice, l'appui des opprimés, et le plus ferme 
soutien delà tranquillité sociale; c'est là, dis- je, 
que, trop modeste pour se douter de la vérité 
du tableau qu'il présentait, il s'est peint lui- 
même, et a donné la mesure de sts propres 
vertus. Cet ouvrage , semé d'anecdotes pré- 
cieuses, écrites avec la circonspection que le 
magistrat se devait à lui-même, anecdotes 
destinées à prouver, par des faits positifs, les 
avantages des maximes qu'il expose comme 
bases essentielles de ses fonctions, embrasçe 
jusqu'aux détails les plus circonstanciés de l'or- 
ganisation de la police. Peut-être l'auteur, 
qui en le composant n'avait d'autre vue que 
celle d'en faire le manuel de ses successeurs, 
y développe-t-il trop franchement l'étonnante 
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simplification des ressorts de cette vaste ma- 
•chine, dont il est au moins inutile que le pu- 
blic aperçoive le jeu ; et c'est sans doute ce 
qui a engagé M. Lenoirà rejeter toutes les pro- 
positions qu'on lui a faites, pour en permettre 
la publicité.Un motif aussi délicat ne peut qu'a- 
jouter encore à la gdoire du respectable ma- 
gistrat , qui, dans le temps de sa plus grande 
détresse, s'est refusé constamment aux vœux 
intéressés des principales puissances de l'Eu- 
rope, qui, cherchant à l'attirer auprès d'elles 
par les offres les plus avantageuses , voulaient 
s'approprier ses talents. 

Rentra enfin dans sa patrie, après .avoir 
éprouvé toutes les traverses qui auraient 
épuisé le courage d'une âme moins forte, il y 
jouit du bonheur de s'y voir entouré d'amis 
bien rares, qui, enchérissant ses qualités in- 
térieures, ne pourront pas être soupçonnés de 
rendre hommage au rang et au crédit. 

Nota. On voit que cette notice, dictée éga- 
lement parla justice et l'amitié, était écrite 
depuis long -temps, lorque la mort a enlevé 
le digne magistrat qui en était l'objet, aux 
vœux de ses contemporains, à ceux de la 
I. 2$ 
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France reconnaissante, et an tendre attache- 
ment d'une épouse adorée. 

Tous les journalistes se sont empressés d'ex- 
primer leurs regrets et de partager les nôtres 
sur une perte aussi douloureuse. Tous ont 
peint le caractère de M. Lenoir avec les mêmes 
traits, et il eût été impossible d'employer 
différentes couleurs pour exprimer la bonté, 
la douceur et la fermeté inébranlable avec les- 
quelles il a su réunir à l'exercice dés plus sé- 
vère» fonctions tous tes égards dus aux circons- 
tances, aux ménagements de la société et à la 
tranquillité des familles. La modestie des au- 
teurs qui ont traité avec Ve$Fa*îon do senti- 
ment un sujet aussi intéressant , antionce qu'Us 
Vont voulu jeter sur cette tombe que quelques 
-fleurs offertes par Vamitiè et la reconnais- 
sance ; mais ces fleurs seront regardées par 
toutes les âmes honnêtes et sensibles comme 
des pierres précieuses qu'ils ont puisées darts 
la mine la plus abondante, et auxquelles leur 
ciseau a donné un nouvel éclat. 
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